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à rasage des gens qui ne se paient pas de mots 

PAR 

Prosper RICHARD 
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Tsictoà 
D'UNE PRÉFACE 

PAR 

É. LITTRÉ 

De rinsUtat 

Que Si, dans le cours de notre yie, noas Toyons 
accomplir par d'autres les choses oà nous portait 
autrefois nous-mêmes une vocation li laquelle, comme 
^ bien d'autres, nous avons dû renoncer, alors s*é- 
veille en nous cette belle pensée, que c*est l'humanité 
tont entière qui est seule l'homme véritable, et que 
l'individu, pour être heureux et content, doit avoir le 
conrage de se sentir dans l'ensemble. 

(GoBTHE, Mémoires.) 
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ERRATA 



Page 51, — ligne 5, au lieu de leur — lui. 

Page 60, ■— ligne 17, après Vumivers, au lieu de gue, il faut gui. 

Page 64, Sommaire, -— à la ligne 8, au lieu de positions ^portions. 

Page 77, — ligne 12, à partir d'en haut, après répartition, on a omis plus 

équitaUe, 
Môme page 77, — même ligne 12, après hmiblej on a oublié que. 
Page 80» — ligne 21 , à partir d'en haut, au lieu de nuisent, il faut mènent. 
Page 83, — ligne 7, a]^vhs pleinement, on a oublié et à chaque instant. 



AVANT-PROPOS 



Dans notre époque révolutionnaire qui a tout remis en 
question, la religion, la royauté, la famille, la société, la 
propriété, etc., où le sol est jonché de ruines religieuses, 
de débris de systèmes philosophiques, politiques et so- 
ciaux, où le vieil édifice qui abrita nos aïeux craque et se 
lézarde de toutes parts, Thomme sage et éclairé trouve 
difficilement sa voie et un refuge assuré. Cependant 
sous cet édifice vermoulu s'en élève un autre dont les 
fondements sont déjà sortis de terre. Commencé en 
Grèce, il y a plus de vingt siècles^ délaissé pendant de 
nombreuses années, il a été conduit bien lentement et 
bien péniblement jusqu'au xvi® siècle, où l'œuvre a été 
reprise avec ardeur et menée depuis sans interruption. 
Aujourd'hui, c'est une immense fondation, fortement 
enracinée, consolidée par le temps, qui a déplacé l'an- 
cienne, qui surgit de terre et se dresse fièrement, pous- 
sant au-dessus d'elle la vieille construction branlante 
dont les matériaux disjoints se détachent et croulent 
pièce à pièce. Déjà elle oJBre un sûr abri contre les fatali- 
tés naturelles et les coups des hommes. Ce monument, 
base de l'édifice social futur, c'est la Science. 

Esquisser à grands traits les principaux comparti- 
ments de la science générale, montrer les communica- 
tions qui existent entre eux, indiquer la sécurité et les 
avantages que l'homme y rencontre déjà, et le bien-être 
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tougours croissant qu'il y trouvera dans l'avenir, tel est 
le but qu'a voulu atteindre l'auteur de ce livre. Il a dû, 
à cet eJBet, parcourir le domaine entier de la science, et 
examiner surtout les ouvrages txécutés depuis le com- 
mencement de ce siècle. C'est ainsi qu'on pourra recon- 
naître, dans les chapitres de la biologie, de la sociologie, 
et de la conception positive de l'univers, la trace des 
beaux travaux de Bichat, Flourens, Magendie, Claude 
Bernard, Vulpian, Luys, Robin, Comte et lattré. 

Si la tâche^ accomplie par l'auteur d*Uùe manière telle 
quelle, a été entreprise et menée à fin, il le doit à un Con- 
cours de circonstances qu'il croit juste de noter. La ten- 
dresse dévouée et la sollicitude éclairée d'une famille la- 
borieuse et honnête lui ont procuré les précieux avan- 
tages d'une sage direction, de bons exemples et d'une 
large instruction littéraire et scientifique, il a eu la 
bonne fortune de rencontrer des maîtres bienveillants 
et habiles, possédant des méthodes sûres et précises. Les 
ouvrages de MM. Jules Simon, Théodore JoufTroy, Au- 
guste Comte et Littré lui ont donné le goût des choses 
philosophiques. Enfin, Il a reçu d'Auguste Comte, fonda- 
teur de la philosophie positive, et de son disciple Littré, 
l'inestimable bienfait d'une règle supérieure guidant 
l'esprit, le cœur et la volonté. 

Il saisit cette occasion pour rappeler ce qu'il doit a tôiis 
ceux, morts et vivants, qui ont contribué plus directe- 
ment a son développement intellectuel et moral, et, pàf 
Suite, à la production de ce livré. 

Oran, le 25 août 1869. 



PRÉFACE 



Uauteur a désiré qtte ion œuvre eût une courte pré- 
face, et que cette préface fût de moii Sans difficulté J'ai 
acquiescé à son désir. Je ne recommande que ce que 
j'approuve; et j'approuve complètement un travail enti^e* 
pris pour mettre eouâ une foi*me brève et dans uû eû^ 
Chaînement facile à suivre, les points essentiels de Ift 
philosophie positivé. 

Procéder par demandes et par réponses oblige à détacheï 
nettement chaque petit membre de l'expositîoû, à ne 
rien éludeï et à être ôôurt. Les catéchismes Sont depuië 
longtemps 'en possession d'enseigner dogmatiquement 
une doctrine dont les titres à la croyance sont d'avance 
acceptés. 

Les titres à la croyance sont, pour le CatéGhisme du 
Réel^ dans l'œuvre de M. Comte et dans tout ce qui, depuis 
lui, a été fait pour la développer- La doctrine positive est, 
par excellence, la doctrine du réel \ car elle se compose 
non pas de ce qui semble tel à la première vue des 
hommes, mais de ce qui se révèle et demeure tel après le 
contrôle de la science. La science, qui a étendu progrès^ 
sivement son domaine à l'ensemble des choses accessi- 
bles, a séparé toute la réalité en deux parts : les appa- 
rences qui sont réelles aussi mais illusoires, et l'ordre 
effectif qui, connu, règle nos pensées et nos actions. 

L'homme s'est d'abord confié aux apparences; com- 
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ment aurait-il pu faire autrement? Elles se sont mon- 
trées à lui les premières, avec une évidence qui semblait 
irrésistible ; et il fut naturel qu'il les suivît. Mais, depuis 
qu'elles ont été écartées et que l'on aperçoit ce qui est 
dessous, ce serait se payer de mots que de continuer à 
les prendre pour guides. Il arrive souvent, vu le passé 
dont nous sortons et qui agit sur nous héréditairement, 
il arrive souvent, et nous le constatons même en d'ex- 
cellentes intelligences, qu'un homme, ici, se débarrasse 
des apparences, tandis que, là, il leur permet de préva- 
loir. L'esprit scientifique n'est point encore habitué à 
étendre au général ce qu'il a vérifié pour le particulier . 
Ne point laisser de lacune en cette généralisation est 
l'office éminent de la philosophie positive. Elle reçoit les 
documents et ne les crée pas. Pour cette besogne elle s'en 
rapporte à la science ; puis, ainsi assurée de posséder les 
démonstrations effectives et les diverses certitudes, elle 
les coordonne en une hiérarchie qui leur donne une por- 
tée et une lumière tout inattendues. 

On disait dans le moyen âge que la philosophie était 
servante de la théologie, cmcilla theologiœ^ en ce sens 
qu'elle ne pouvait rien avancer que la théologie n'eût 
visé. Au même sens, on doit dire que la philosophie po- 
sitive est servante des sciences ; ce n'est qu'en s'y su- 
bordonnant rigoureusement qu'elle est parvenue à 
leur donner un caractère général qui ne fût pas une 
illusion. 

Les sciences font la critique perpétuelle des doctrines 
philosophiques. Comme elles sont dans un avancement 
continu qui introduit sans cesse de nouveaux faits et de 
nouveaux rapports en notre connaissance, malheur aux 
conceptions qui se sont faites sans le solide fondement 
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de l'observation et de rexpérience ! Tout est pour ces 
conceptions imprévu et subversif. La théologie en est un 
mémorable exemple : comme elle n'a rien préparé en 
vue d'éventualités scientifiques dont elle n'avait aucune 
idée, les contradictions qui lui sont infligées restent 
toujours vivantes et parlantes. Ainsi va cet enseignement 
tout spontané et toujours actif : il lui dérobe chaque 
jour un plus grand nombre d^esprits. 

Le contraste est manifeste avec la philosophie positive. 
Celle-ci, depuis plus de cinquante ans qu'elle existe, n'a 
reçu aucun démenti dans ses conceptions fondamentales^ 
Et pourtant quel temps fut plus que le nôtre fertile en 
découvertes? On a lu les Védas, on a déchiffré les cunéi- 
formes et les hiéroglyphes, on a ramené à la lumière 
l'homme fossile reculé bien loin par delà les âges histo- 
riques. Aucune de ces nouveautés inattendues n'a touché 
à ses assises. Si les Védas, au lieu de contenir un poly- 
théisme en formation, avaient présenté un monothéisme 
savant et perfectionné, si les Assyriens et les Egyptiens 
avaient écrit, avec leur difficile système, les hautes con- 
naissances^ si les hommes fossiles avaient été civilisés et 
puissants, oh ! alors tout était à recommencer; et ce n'é- 
tait point par évolution graduelle que le genre humain 
s'était développé. Il n'en a point été ainsi ; et tout, dans 
ce passé si lointain, s'est trouvé tel qu'il fallait pour forti- 
fier la théorie. Qui ne comprend la valeur de ce concours 
inattendu ? 

M. Pichard a voulu faire et a fait œuvre de propa- 
gande. Je l'en loue. Notre propagande a un caractère 
tout particulier. Elle ne s'adresse nullement aux croyants, 
dont elle ne cherche pas à entamer la foi; elle s'a- 
dresse surtout aux incrédules. Or ceu2;-ci forment uo 



Xïv DOCTRINE DU RÉEL 

fonds qui ne manque plus jamais. Tel est le désaccord 
entre la vie moderne et la vie théologique, que Pincré^ 
dulité prélève un contingent toujours plus grand sur les 
nouvelles générations. La philosophie positive ne regarde 
pas l'incrédulité comme un bien ; et, laissant la foi théo- 
logique à sa destinée, elle s'occupe de propager la foi po» 
sitive. 

Mais, dira-t-on, cette foi positive qui émane des scien- 
ces, comment la faire pénétrer dans les masses popu- 
laires? Les évolutions historiques sont bien longues, 
comparées à la vie individuelle } et, renvoyant mes con» 
jectures à un lendemain que je ne verrais pas, je pour- 
rais répondre que, pour le moment, cette foi positive 
assure à quelques disciples, petit nombre sans doute, la 
paix de l'esprit et le contentement du cœur. Mais un 
phénomène [social qui prend de nos jours une visible 
importance me porte à des considérations moins person- 
nelles et moins étroites. M. Comte a désigné sous le nom 
d'état métaphysique un passage de l'état théologique à 
l'état positif. En examinant l'histoire, on reconnaissait 
bien évidemment que cette phase avait, dans les époques 
considérées, existé pour les hommes éclairés, savants, 
occupés de questions religieuses et philosophiques ; mais 
il restait douteux qu'elle eût existé pour de véritables 
masses populaires. Aujourd'hui le doute est levé ; et à 
notre temps on doit le spectacle d'une pareille infiltra- 
tion et la vérification complète de la théorie de M. Qomte. 
La métaphysique révolutionnaire a pénétré des masses 
profondes, et est devenue leur Credo. Bien plus, elle y g 
amené à sa suite le matérialisme, l'athéisme, si bien 
qu'une doctrine que les ^ilogophes du ïvni' siècle 
croyaient ne pouvoir appartenir qu'à dm peai^ur» et à 
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d8i lettrés a fàil d'innoipbrablôi prosélytes parmi les 
hommes de travail et d'atelier. Ce sont là des faits qiani» 
festes et qu'auoui^e dootrine ne peut expliquer, si ee n^est 
la philosophie positive. 

Mais, si la foi métaphysique peut ainsi pénétrer dans 
les masses populaires sous des formes vraiment ardues, 
pourquoi la foi positive n'y pénétrerait-elle pas à son 
tour? Je dis à son tour; car partout elles guOpèd^Qt régu- 
lièrement J'tt^e à l'autre. Les esprits populaires ne reste- 
ront pas bien longtemps dans leur situation présente ; 
mais en quelle route s'engageront-ils ? Pour faire la ré- 
ponse, nous ne sommes pas dénués d'indices, qui se ré- 
sument tous en ceci : que le savoir humain prend de plus 
en plus le caractère positif. A la longue, c'est le savoir qui 
imprime son cachet sur les intelligences comme sur les 
choses ; c'est lui qui , indirectement , a fait passer les 
esprits de la théologie à la métaphysique ; c'est lui qui, 
directement, les fera passer de la phase métaphysique à 
l'état positif. 

Il ne faut pas se refuser à considérer l'avenir, quelque 
incertain, quelque éloigné qu'il paraisse. Encore moins 
faut-il se refuser à travailler pour lui. Toute œuvre de 
philosophie positive a un double but : d'abord attirer les 
regards des hommes nos contemporains ; puis agir sur 
l'esprit des hommes qui viendront après nous. Le pro- 
grès illimité des sciences nous est garant que nos fils et 
nos petits-fils seront mieux préparés pour les doctrines 
positives que nous-mêmes, qui l'avons été mieux que 
nos pères et nos grands-pères. En remontant dans le 
passé, on arriverait vite à des générations dont le cœur 
aurait été aussi fermé que l'oreille à une pareille prédi- 
cation. Semblablement, en descendant vers l'avenir, on 
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trouvera la désuétude théologique plus grande et l'habi- 
tude positive plus confirmée; double action que tout, 
dans la société moderne, concourt à promouvoir. En 
cette propagande qui se soutient par elle-même d'une 
façon continue, la Doctrine du réel a sa place à titre de 
Catéchisme clair et précis. Utile à celui qui l'a écrite, elle 
le sera aussi à ceux qui la liront. 

22 juin 1873. 

É. Lrmuà. 
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Catéchisme à l'usage des gens qui ne se paient pas de mots 



CHAPITRE P^ • 

De la Méthode. 

SOMMAIRE : Le vrai. — La connaissance de lliomme est limitée. — Méthode expéri- 
mentale. — Le réel. — Le vrai doit être réel. — La loi scientifique. — La certitude. 
— • La loi rationnelle. — La science humaine n'atteint que le relatif. — Les sciences po- 
sitives procèdent de la méthode expérimentale, — La méthode expérimentale s'applique 
aux questions dites philosophiques et à l'histoire. — Elle permet d'arriver à une con- 
ception générale du monde. 

D. _ Qu^est-ce que le vrai ? 

R. _ Ce qui a été, ce qui est, ce qui sera. 

D. - L'homme peut-il connaître tout ce qui a été, tout ce qui est, 
tout ce qui sera? 

R. _ La connaissance de l'homme est limitée dans le temps et 
dans l'espace par ses propres moyens d'investigation. 

D. - Cette limite est-elle invariable ? 

R, - Elle varie sans cesse avec l'extension de nos moyens de 
recherche ; et Tunivers iUimité qui nous environne se divise, à cet 
égard, en deux parts modifiées sans cesse, le connu et l'inconnu. 

D. _ Y a-t-il des choses que l'homme ne connaîtra jamais ? 

R. _ Il y a des choses qui échapperont toujours à ses procédés 
de recherche et de vérification; par exemple, les questions d'ori- 
gine et de fin, ce qu'on appelle les causes premières et les causes 
finales. 

D. « Quels sont les procédés que l'homme emploie pour décou- 
vrir le vrai ? 
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R. _ L'observation et rexpérience, qu'on réunit sous le nom de 
méthode expérimentale. 

D. . Quels sont les instruments essentiels qu'exige la mise en 
œuvre de ces procédés ? 

R. _ Les sens et le jugement. 

D. . Gomment app6lle*t-o& ce que Tbomme atteint avec ses 
sens et le jugement ? 

R. _ Le réel. 

D* ^ Tout ce qui est réel est-il vrai? 

R. - Non, car, dans la perception du réel, il peut y avoir erreur 
des sens ou du jugement; mais tout ce qui est vrai doit être réel, 

D. _ Quel caractère doit avoir le réel pour être vrai ? 

R. _ Il doit pouvoir être exprimé sous forme de loi scientifique. 

D. _ Qu'est-ce qu'une loi scientifique? 

R. _ C'est le rapport nécessaire, constant, entre un fait et les 
circonstances qui l'accompagnent ; en d'autres termes, l'ensemble 
de ses conditions de manifestation* 

D, _ Qu'est-ce que la certitude ? 

R. ^ C'est l'affirmation de la vérité d'un fait prononcée par Ye%^ 
prit. 

D. . Comment la loi scientifique donne-t*elle la certitude ? 

R. - En ce qu'elle permet de prévoir le fait, étant données ses 
conditions de manifestation, et, inversement, de retrouver dans le 
fait toutes ces mêmes conditions. 

D. _ Quelle garantie de certitude offre encore la loi scientifique? 

R. . Son acceptation par toutes les intelligences ; elle n'est pas 
une affirmation isolée, mais elle peut être constatée par tous, de 
sorte qu'elle exclut les erreurs individuelles des sens ou du juge- 
ment. 

D. ^ Quel est le plus haut degré de certitude auquel l'homme 
puisse atteindre ? 

R. _ C'est la loi rationnelle. 

D. _ Qu'est-ce qu'une loi rationnelle ? 

R. - C'est une loi de laquelle on déduit d'autres lois qui se vé- 
rifient; ainsi, de la loi de gravitation, on déduit les lois astrono- 
miques ; pour que la loi de la gravitation cessât d'être vraie, il 
faudrait que les lois astronomiques fussent fausses, 

D. _ La science humaine peut-elle atteindre l'absolu? 

R. « La science humaine n'atteint que le relatif, puisque nous 
ne pouvons connaître que ce qui est en rapport avec nos sens. 
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D. _ L'esprit ne peut-il pas aller au delà des informations four- 
nies par les sens ? 

R. ». L'esprit peut parfaitement dépasser les limites du réel ; 
mais les résultats qu'il acqui#rt wm n'ofirent plus de certitude 
puisqu'ils ne peuvent être vérifiés, pas même par celui qui les 
avance. 

D. ^ L'emploi de U méthoAn sxpérimenttàê a-t-il produit des 
résultats importants? 

H, ^ Tou9 te)3 faits acouîs irrévoçabtement 9u% smanMi pm^ 

tivai» aux mathématiques^ à la phy^ique^ à la chimie, etc.; sont dus 

exclusivement à cett^ méthode. 

D. _ Dans le passé la méthode expérimentale a-t-elle joui d'une 
grande faveur ? 

R. - Elle a été pratiquée, dès Tantlquité, par quelques suivants 
grecs et romains, décrite avec précision par le chancelier 3acon, 
au XVI® siècle, mais usitée dans la science d'une manière générale, 
seulement à partir du xvni* siècle. En somme, elle n*a joui que 
que d'une médiocre faveur dans le passé; cela tient à ce qu'elle 
exige des efforts patients et soutenus , même pour acquérir un 
résultat isolé ; aussi l'homme, impatient d'arriver à une concep- 
tion du monde, ar-t-il trouvé plus commode* de supposer des solu- 
tions, mettant son esprit dans les choses, au lieu de mettre les 
choses dans son esprit. 

D. ^ La méthode expérimentale est-elje applicable ^ux ques- 
tions dites philosophiques et à l'histoire ? 

R- ^ Elle 9'appUque parfaitement aux questions ditds philoso- 
phiques, faits intellectuels, moraux et esthé tiquer de la nature bu^ 
maine, et à l'étude des sociétés, mais à Ja couditiou de substitoer 
dans ces questions, comme partout, la recherche du comment 4es 
choses à celle dnpourqi^i; condition sans laquelle il »'y wrflit 
jamais de vérification possible, partant pas de certitudôf 

D, ^ Peut-on avec la méthode expéfimeôtele arriver k m§ con- 
ception générale du monde ? 

Rti«»Oui, parce qod c^stte méthods est applieabla à tous les ordres 
d# phénooiànes que Id monda nous présenta, depuis las phéno* 
menai de la matiàre brute, jusqu^aux mouvaments des sociétés im» 
niiines. 
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CHAPITRE n 



Objet de la connaissance. 

SOMMAIRE I Tous les phénomènes de l'univers se ramènent à six ordres. — Rapport de 
complication et de dépendance croissantes entre ces ordres de phénomènes. — Chaque 
ordre de phénomènes a pour caractéristique un fait fondamental, irréductible. '— Proprié- 
tés des corps. — Six ordres de propriétés. — Six sciences abstraites. — Les sciences 
abstraites ont entre elles un rapport de complication et de dépendance croissantes. 

D. - Dans les objets si variés que l'univers illimité présente à 
notre investigation, n'y a-t-il pas des choses qui soient com- 
munes ? 

R. _ Tous les objets de l'univers sont le siège de manifestations 
on phénomènes qui se ramènent à six ordres principaux. 

D. -. Quels sont ces six ordres de phénomènes? 

R. _ 1** Les phénomènes de la quantité^ de la forme ou de reten- 
due et du mouvement ou phénomènes mathématiques, 

2"* Les phénomènes du mouvement des astres, de leur grosseur, 
de leurs distances respectives, etc., ou phénomènes astrono- 
miques. 

3** Les phénomènes de la chaleur, de la lumière, de l'électricité, 
du magnétisme, de l'acoustique, ou ^hènomèiRe^ physiques. 

4** Les phénomènes de combinaison et de décomposition, ou 
phénomènes chimiques. 

5*" Les phénomènes propres aux êtres vivants, ou phénomènes 
vitaux. 

& Les phénomènes de développement des sociétés, ou phéno- 
mènes sociaux. 

D. - Y a-t-il une relation déterminée entre ces ordres de phé- 
nomènes ? 

R. _ Il y a entre eux un rapport de complication et de dépen- 
dance croissant du premier au dernier ; ainsi, les phénomènes de 
la quantité ou de l'étendue, ou du mouvement accompagnent et 
influencent inévitablement tout phénomène astronomique; les 
phénomènes astronomiques accompagnent et influencent inévita- 
blement tout phénomène de la chaleur, ou de la lumière, ou du 
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magnétisme^ ou de l'acoustique, et ainsi de suite jusqu'au dernier 
ordre. 

D. _ Chaque ordre de phénomènes a-t-il un caractère propre 
qui empêche de le confondre avec les autres ? 

R. _ Chaque ordre de phénomènes a pour caractéristique un 
fait fondamental, irréductible que ne présentent pas les ordres 
précédents. 

D. _ Ces six ordres de phénomènes se trouvent-ils réunis dans 
chaque objet de Tunivers? 

R. ». Ils sont limités à un nombre d'objets, d'autant plus res- 
treint qu'ils sont plus compliqués ; ainsi, les phénomènes de la 
quantité, de l'étendue et du mouvement se rencontrent dans tous 
les corps, tandis que les phénomènes de la vie apparaissent seule- 
ment dans les végétaux et dans les animaux^ et les phénomènes 
sociaux exclusivement dans les animaux. 

D. «Comment distingue-t-on les corps? 

R. _ Par Tensemble de leurs propriétés. 

D. _ Que faut-il entendre par les propriétés d'un corps? 

R. _ Les états ou manières d'être qui lui sont inhérentes . 

D. ». Y a-t-il plusieurs ordres de propriétés? 

R. « Elles se ramènent toutes à six ordres, correspondant aux 
ordres de phénomènes dont nous avons parlé, les phénomènes 
n'étant autre chose que Texpression de ces propriétés. 

D. _ Qu'est-ce qu'une science? 

R. _ C'est l'ensemble des lois qui régissent les phénomènes de- 
même ordre. 

D. _ Que faut-il pour qu'une science soit constituée? 

R. - Il faut 1** que certains phénomènes aient été ramenés à des 
lois, ou à des conditions fixes de manifestation. 

2** Que ces lois aient été rattachées à une loi plus générale, à un 
fait dernier, irréductible, ce qui classe les phénomènes et en dé- 
termine l'ordre. 

3"" Que le moyen d'établir les lois^ c'est-à-dire la méthode, soit ' 
trouvé. 

Quand ces trois conditions se trouvent remplies, on a une science 
fondamentale. 

Les faits irréductibles qui dominent toutes les lois de chaque 
science sont les limites qui divisent la science générale et distri - 
buent les phénomènes en ordres naturels distincts. 

On donne souvent le nom de science, à un groupe restreint de 
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Ma pftftlctillôfê*; ée terme n'est approprié ctn'autant (jnë Cô groupe 

peut être rattaché à des lois plus générales soumises elles-mêmes 
a tme loi Irréductible, que c^est une partie, un fragment d'une 
science fondamendale. 

D. ^ Combien y a-t-il de sciences fondamentales f 

R. - n y â six sciences fondamentales, tous les phénomènes ctue 
nous puissions observer se ramenant à six ordres, ou, autrement 
dit, les lois qui les régissent se répartissant en six catégories dif- 
férentes, dans chacune desquelles on rencontre une loi plus géné- 
rale qui doifline toutes les autres, fait dernier et irréductible. 

D. ^ Quelles sont les sciences fondamentales? 

R. _ Les mathématiques, l^astronomle, la physique, la chimie^ 
la biologie et la sociologie. 

D. _ Quelle relation y a-t-il entre ces sciences ? 

R. -. La même relation de complication et de dépendance crois- 
santes qui existe entre les phénomènes dont elles s'occupent. Pour 
apprendre l'astronomie, il faut connaître les mathématiques ; pour 
apprendre là physique, 11 feut connaître les fkits généraux de Tas- 
tronomie } pour apprendre la chimie, il feut connaître les feits gé- 
néraux de la physique, et ainsi de suite. 

D. - Gomment appelle-t-on les six sciences fondamentales ? 

R. - On les appelle sciences abstraites. 

D. - Pourquoi appelle-t-on ces sciences abstraites ? 

R. - Parce que, pour étudier les phénomènes de leurs domaines 
respectift, elles les détachent de tous les objets divers qui en sont 
le siège, les isolent des phénomènes d'ordre différent qtd s'y ren- 
contrent, les séparent, les abstraient. 

CHAPITRE ni 
Des Mathématiques. 

ÉÛMMAÈAM s Objet des mathématiques. — Division des matL^matiqués en mathématiques 
proprement dites et en mécanique. — Méthode déductive propre aux mathématiques* •*— 
La science des mathématiques est expérimentale. — Axiomes. -^ Définitions. — Les 
mathématiques n^offrentpasplusde certitude que les autres sciences. — Elles sont appli- 
cahles à l'étude de tous les phénomènes. — Rang des mathématiques datiB U hiérarohie des 
sciences. 

D. - Quel est l^objet des mathématiques ? 
R. _ L'étude des phénomèues de la quantité^ de rétendue et du 
mourement. 
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D. - Quelles sont les branches des mathématiques ? 

R. - Il y en a deux principales : les mathématiques proprement 
dites et la mécanique. 

D. - Quelles sont les subdivisions des mathématiques propre- 
ment dites ? 

R. _ V arithmétique^ qui s^occupe des propriétés des nombres ; 
Y algèbre f qui étudie les propriétés des grandeurs quelconques; la 
géométrie f qui traite des propriétés des Ugnes, des surfaces et des 
volumes ; la géométrie analytique^ qui étend et généralise cette 
étude par le concours de l'algèbre. 

D. _ Comment la mécanique se subdîvise-t-elle ? 

R. - En cinématique, science qui traite du mouvement indépen- 
damment des causes qui le produisent, et en dynamique, étude du 
mouvement et de ses causes. 

D. _ Quel est le procédé particulier aux mathématiques ? 
R. - La méthode de raisonnement par déduction, 
D. ^ En quoi consiste cette méthode? 
R. - A tirer d'un fait toutes les conséquences qu'il contient. 
D. ». Les mathématiques ne forment donc pas une science expé- 
rimentale, puisque le raisonnement y joue un rôle dominant? 

R. ^ Les mathématiques constituent une science expérimentale, 
parce que les faits qui servent de point de départ au raisonnement 
sont dus à Tobservation. 

D* ^ Quels sont ces faits? 

R. _ En arithmétique, un et un font deuco; en algèbre, deux 
quantités égales à une troisième sont égales entre elles, le tout 
est plus grand [que la partie ; en géométrie, la ligne droite est le 
plus court chemin d'un point à un autre ; en mécanique, l'inertie 
de la matière, l'indépendance des eflTets d'une force sur un corps 
et du mouvement qu'il possède déjà, l'indépendance des effets si- 
multanés de plusieurs forces, l'égalité dé l'action et de la réac- 
tion. 

D. _ Ces faits que, dans le langage des mathématiques propre- 
ment dites, on nomme axiomes, sont-ils des vérités ^évidentes, 
innées à notre esprit. 

R. _ Nullement; mais, comme on les acquiert de très bonne 
heure par Tobservation, on en oublie la provenance, et l'on se fi- 
gure aisément qu'ils ont toujours été dans notre esprit. 

D. -Les faits qui sont le point de départ de la mécanique, ont- 
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ils la même évidence que ceux qui sont la base des mathématiques 
proprement dites ? 

R. _ Ils sont beaucoup moins apparents ; ce sont des hommes 
de génie qui ont dû les dégager des phénomènes nombreux où ils 
sont contenus. 

D. - N'y a-t-il pas, outre les axiomes, un autre élément qui 
joue un très grand rôle dans la science des mathématiques? 

R. _ Oui, les définitions, 

D. - A quoi servent les définitions. 

R. « A déterminer un objet (nombre, figure, mouvement, etc.) 
au moyen de caractères qui le distinguent de tout autre. 

D. ». Les objets qu'étudient les mathématiques et que les défini- 
tions distinguent, existent-ils tous réellement dans la nature ? 

R. - La plupart ne se rencontrent pas dans la nature avec les 
caractères rigoureux de la définition ; il y en a beaucoup que la 
nature n'a jamais présentés, même avec une approximation gros- 
sière; mais la définition permet toujours de les réaliser avec plus 
ou moins de précision ; on peut ainsi vérifier les propriétés que la 
science y découvre, et les regarder comme des résultats d'expé- 
rience. 

D. _ La qualification ô^exacte^ qu'on donne à la science des ma- 
thématiques, doit- eue entraîner la conviction que cette science 
oflre plus de certitude que les autres ? 

R. _ La science des mathématiques n'est pas plus certaine que 
les autres; seulement les chances d'erreur y sont moindres, parce 
que, les faits d'observation y étant peu nombreux et facUes à décou- 
vrir^ ces chances ne portent guère que sur le raisonnement. 

D. _ Les mathématiques peuvent-elles s'appliquer à l'étude de 
tous les phénomènes et de toutes les questions ? 

R. _ Les mathématiques étant la science des propriétés des 
nombres, de l'étendue et du mouvement, tout phénomène, toute 
question leur est accessible. On exprimera par une formule mathé- 
matique la relation qui existe entre tous les éléments, et on 
pourra déduire de cette formule toutes les conséquences qu'elle 
renferme, puisqu'on n'opérera plus que sur des grandeurs algé- 
briques. Le danger de cet emploi des mathématiques, c'est d'o- 
mettre ou de mal déterminer quelque élément de la question ; car 
la formule fondamentale n'étant pas l'expression réelle des faits , 
ou étant fausse, les conséquences déduites manqueront de réalité, 
ou seront fausses ; c'est ce qui arrive fréquemment, quand on 
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applique les mathématiques à des questions compliquées^ comme 
les phénomènes vitaux ou les phénomènes sociaux. 

D. - La science des mathématiques a-t-elle été constituée avant 
les autres sciences ? Quelle est sa place dans la hiérarchie ? 

R. ». Elle a précédé de beaucoup les autres sciences ; cultivée 
dès la plus haute antiquité historique, elle était déjà avancée au 
temps d*Euclide et d'Archimède, et les raisons de ce développe- 
ment précoce sont le petit nombre de faits d'observation qui lui 
servent de base et son indépendance complète vis-à-vis des autres 
sciences ; c'est aussi pour les mêmes raisons qu'elle a toujours été 
considérée comme le point de départ de l'enseignement scienti- 
fique. 



CHAPITRE IV 



De V Astronomie. 



SOMMAIRE s Objet de l'astronomie. — Le champ de l'investigation astronomique est 
illimité. — L'observation est le procédé particulier à l'astronomie. — Rôle des mathéma- 
tiques en astronomie. — Loi delà gravitation. — Les principes de la mécanique vérifiés 
par les lois astronomiques. — Relation entre les phénomènes astronomiques et les phé- 
nomènes physiques. — Date de la constitution de la science astronomique. — Rang de 
l'astronomie dans la hiérarchie des sciences. 

D. _ Quel est Tobjet de l'astronomie ? 

R. - L^étude des astres : leurs mouvements, leurs distances 
respectives, leurs dimensions, leurs formes, etc. 

D. _ Tous les astres peuvent-ils être étudiés avec précision? 

R. _ Il y en a, même parmi ceux que l'on a découverts, que nous 
ne connaîtrons jamais sans doute que très-imparfaitement, à cause 
de leurs immenses distances de notre globe, et qui défieront nos 
instruments d'investigation les plus puissants ; telles sont les né- 
buleuses, 

D. _ Quels sont les astres que nous puissions étudier avec profit, 
et sur lesquels nous ayons déjà des données nombreuses et cer- 
taines ? 

R. - Notre système planétaire, c'est-à-dire le soleil et son cor- 
tège de planètes et de comètes. 

D. - Quel est le procédé particulier à l'astronomie ? 
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R. -. L*ob«iervatlon. 

D. « Les mathématiques Jouent-elles uû grand rôle en astro- 
nomie! 

R. _ Un rôle considérable ; c'est à elles qu'on doit la détermina- 
tion des mouvements des planètes, leurs distances respectives, 
et leurs dimensions ; elles permettent, avec la connaissance des 
lois astronomiques, de prévoir et d'assigner à des époques précises 
l^apparition de certains phénomènes, tels que les éclipses, les ma- 
rées, etc. 

D. _ Qu^est-ce qui caractérise lés phénomènes astronomiques 
de notre système planétaire ? 

R. _ Leur régularité et leur constance permettent d'y établir 
'des lois^ et Tidentité de ces lois pour les diverses planètes fait de 
Tastronomie une science spéciale. 

D. - L'identité de ces lois est-elle expliquée? 

R. -. Elle s'explique par leur soumission commune à une loi plus 
générale, qui est le fait dominant et irréductible des phénomènes 
astronomiques, la gravitation ou attraction universelle. 

D. — En quoi consiste la gravitation ? 
. R. _ En ceci que tous les corps de l'univers s'attirent réciproque- 
ment, en raison directe des masses et en raison inverse du carré 
des distances. 

D. _ Comment cette loi a-t-elle été établie? 

R. - Elle a été induite par Newton des lois des mouvements des 
planètes formulées par Kepler, et elle a été démontrée expérimen- 
talement par le physicien Cavendish. 

D. _ Y a-t-il réellement une force d'attraction interposée entre 
toutes les molécules matérielles ? 

R. _ Nous ne savons pas si l'action réciproque des molécules 
matérielles est directe ou s'exerce par un intermédiaire quelconque, 
înais cette action existe, voilà ce que nous pouvons constater, et 
nous sommes, dès lors, autorisés à dire que toute matière est 
douée de gravitation ; c'est là une propriété universelle de la ma- 
tière et un fait irréductible. 

D. ». Quelles sont les applications théoriques de la loi delà gra- 
vitation? 

R. -. Elles sont très-nombreuses ; la plus frappante est la décou- 
verte de la planète Neptune, dont l'existence fut soupçonnée par 
Bouvard, qui fut déterminée par M. Leverrier et observée par 
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Vuitmome prtiiiidn Oalle> dans la partie du 'ciel ({tie le calcul 

avait indiquée. 

D. ^ Quel appui leû loii des mouvements planétaires otit-elles 
donné à la mécanique? 

R. . Elles ont prouvé d'une manière éclatante l'exactitude des 
principes de cette science, puisqu'on s'appuyant sur ces principes^ 
on a pu, théoriquement, par le calcul, établir les lois des mouve- 
ments des planètes. 

D. _ Quelle relation y a-t-il entre les phénomènes astronomiques 
et les phénomènes physiques ? 

R. _ Les phénomènes astronomiques accompagnent et influen- 
cent tout phénomène physique ; ainsi le phénomène astronomique 
de la gravitation se trouve împUqué sous les noms de densité, 
poids, poids spécifique dans tout phénomène physique; les positions 
successives de la têrrê par rapport au soleil ont une influence bien 
connue sur les phénomènes lumineux et calorifiques qui se mani- 
festent à la surface de notre planète, eto. 

D. - De quelle époque date la constitution de l'astronomie ? 

R. - De la découverte de la loi de la gravitation. Dès la plus 
haute antiquité on avait fait des observations astronomiques, mais 
l'explication des phénomènes était livrée au caprice de l'imagi- 
nation. Copernic, en plaçant le soleil au centre des mouvements 
des planètes, Kepler, en donnant les lois de ces mouvements, et 
Newton, en formulant la loi de la gravitation, constituèrent la 
Science. Us n'atteignirent ce résultat que parce qu'ils trouvèrent, 
de leur temps, les mathématiques arrivées à un assez grand dé- 
veloppement. 



CHAPITRE V 



De la Physique. 

SOHHAlIRE t Objet de la physique. — Corrélation entre les phénomènes physiques. — - 
L'expérimentation, procédé particulier à la physique. — > Hole dSs mathématiques en 
physique. -*^ L'uniTersalité, caractère des phénomènes physiques* -^^ Relation entre Its 
phénomènes physiques et le^ phénomènes chimiques. '— Date de Ja constitution de la 
physique. — Rang de la physique dans la hiérarchie des sciences. 

D. - Quel est Tobjet de la physique? 

R. ^ L'étude des phénomènes que présente la matière étendue 
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et pesante, en tant que les modifications qu'elle subit ne sont pas 
permanentes. 

D. _ Les phénomènes physiques peuvent-Ds être classés? 

R. - lisse ramènent à cinq groupes : les phénomènes de la cha- 
leur, de la lumière, de Télectricité, du magnétisme et de l'acous- 
tique. 

D. _ Y a-t-il une relation entre les phénomènes des divers 
groupes ? 

R. - Tous ces phénomènes sont corrélatifs ; ainsi, les phéno- 
mènes de chaleur sont très souvent accompagnés d'un phénomène 
lumineux et réciproquement ; les phénomènes électriques donnent 
lieu à des phénomènes de chaleur et de lumière, etc., mais on 
ignore encore la nature de ces relations. 

D. _ Quel est le procédé particuUer à la physique? 

R. - L'expérimentation. 

D. - En quoi consiste l'expérimentation? 

R. - A étudier un phénomène en isolant successivement chacune 
des circonstances qui raccompagnent, ou chacun des éléments 
qui y concourent de manière que Ton puisse déterminer exactement 
la part d'influence qui revient à chaque élément dans Taccomplis- 
sement du phénomène. 

D. - Quel rôle jouent les mathématiques en physique? 

R. - Quand les éléments qui concourent à la production du 
phénomène ont tous été découverts et leurs rapports déterminés 
par l'expérimentation, on exprime la relation générale par une 
formule algébrique, de laquelle on tire, par le mode de discus- 
sion propre à l'algèbre, toutes les conséquences qu'elle renferme ; 
mais les résultats acquis ainsi ne doivent être tenus pour certains 
que si on peut les vérifier par Texpérimentation ; jusque-là , ils 
ne sont que probables. 

D. _ Les phénomènes physiques se rencontrent-ils dans toute 
matière étendue et pesante que nous puissions observer ? 

R. - Oui, les phénomènes physiques se manifestent, moyennant 
certaines conditions, dans tous les corps (matière étendue et pe- 
sante, accessible à notre investigation), quelle que soit leur com- 
position ; ainsi, tout corps peut s'échaufler et devenir lumineux, 
produire des sons, etc. 

D. - Les lois qui régissent les phénomènes physiques observés 
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à la surface de la terre, sont-elles applicables à la matière répan- 
due dans les espaces célestes ? 

R. - Cela est probable, mais non certain ; nous savons que les 
corps célestes sont lumineux, mais nous ignorons s^ils sont le 
siège de phénomènes électriques et magnétiques ; la seule pro- 
priété de la matière planétaire que Ton connaisse bien jusqu'à 
présent, c^est la gravitation. 

D. - Quelle relation y a-t-il entre les phénomènes physiques et 
les phénomènes chimiques ? 

R. _ Les phénomènes physiques sont nécessaires à la produc- 
tion de tout phénomène chimique ; ainçi , pour combiner deux 
corps ou décomposer un corps en ses éléments, certaines condi- 
tions de chaleur ou d'électricité sont indispensables; d'un autre 
côté, tout phénomène chimique donne lieu, quand il se produit, 
à des phénomènes physiques, tels que abaissement ou élévation 
de température, dégagement de lumière ou d'électricité. 

D. _ La physique est -elle constituée comme science depuis long- 
temps ? 

R. - Dans l'antiquité, elle se réduit à quelques faits d'observa- 
tion sur les phénomènes que présentent les liquides, le feu, les 
aimants et l'ambre frotté. Pendant tout le moyen -âge, elle reste 
stationnaire sous la conception hypothétique du concours des 
quatre éléments : l'air, l'eau, le feu et la terre, à la production de 
tous les phénomènes. Avec Bacon, elle trouve sa méthode, l'ob- 
servation et l'expérimentation ; avec GaUlée, qui connaît les lois 
des mouvements planétaires découvertes récemment par Kepler, 
et qui, démontrant lui-même le mouvement de la terre et les lois 
de la pesanteur, établit des lois pour les phénomènes de chaleur et 
de lumière, avec Newton, qui rattache la pesanteur à la gravita- 
tion, et distingue nettement les phénomènes physiques des phé- 
nomènes astronomiques, elle trouve son objet. Dès lors, elle est 
constituée. Historiquement, elle vient après l'astronomie, et cela 
devait être, la connaissance de la propriété la plus universelle de 
la matière, après celle du nombre et de l'étendue, la gravitation 
(pesanteur à la sul*face de la terre) , devant précéder la connais- 
sance des lois qui régissent les phénomènes où elle intervient 
d'une manière permanente. 

D. _ A quel rang faut-il placer l'enseignement de la physique ! 

R. - Immédiatement après l'enseignement des mathématiques 
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et de rastronomiet puisque las phénomènes pbysûiuâs sont doml* 
nés seulement par les lois des phénomànes dont l'occupent les 
mathématiques et l'astronomie. 



CHAPITRE VI 



De la Chimie. 

HOMMAUŒ t Objet de la chimie, -«- Corps ^plee. -^ Cerpe oompop^e* -^ Méthode 
particulière à la chimie, — Analyse et synthèse. — Caractères de la combinaison. — ' 
l^ fondamentalet de U chimie. -« Aifinité. **- Chimie minérale. — Chimie organique. 
-^ Composés organiques, — Nombre limité des corpe simples qui entreut djuis l'organi' 
sation végétale ou animale. — Relation entre les phénomènes chimiques^ et les phâno- 
liènM iriUuz, ** Data de la oonstitutioa de la chimie. — Rang de la diimie dans la 
hiérarchie sdeotifiqua» 

D. _ Quel est Tobjet de la chimie ? 

R. _ L^étude de tous les phénomènes de combinaison ^t de dé- 
composition des corps, 

D. ^ Comment distingue-t-on les corps en chimie? 

R. _ En corps $imple$ et en corpç composés; les corps simpleê 
sont ceux dont on n'a pu extraire qu'une seule espèce de matière 
par les procédés connus jusqu'ici dans la science» les corps comr 
posés sont ceux desquels on a extrait plusieurs corps ayant des 
propriétés différentes. 

Dr ^ Quelle #st la méthode particulière k la chimie f 

R. ^ L'expérimentation» qui sa pratique ici très*-nettement sous 
ses deux formes, V analyse et la $t/nthè$e; Tanalyse prend un corps 
ayant des propriétés déterminées et le décompose en sas éléments 
simples^ dont eUe étudie les propriétés et les proportioa« raspec. 
tives ; la synthèse prend les éléments et reconstitue par la com^ 
binaifon le corps composé arec ses propriétés primitives^ 

D« ^ Qu'est^'Ce qui caractérise la combinaison de deux corps ? 

R^ ^ Dans la combinaison, les propriétés descorpsf constituants 
sont neutralisées, et le produit offre des propriétés généralement 
différentes et bien définies. 

D« ^ ûlL^0st*ce qui eoni^liie la chimie comme science f 
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R. _ Le rapport constant entre les poids des éléments qui se 
combinent pour former des produits ayant des propriétés déter- 
minées, ce qu^on nomme en chimie la loi des proportions défi- 
nies. 

J>é *. Quelles sont les autres grandes lois qui régissent les phé- 
nomènes chimiques ? 

R. _ La loi des proportions multiples, en vertu de laquelle, si 
deux éléments s^unissent en plusieurs proportions, le poids de Tan 
d'eux demeurant constant, les poids de Tautre qui concourent à 
former les divers composés sont des multiples simples les uns 
des autres ; et la loi des équivalents chimiques, d'après laquelle 
les rapports des poids, suivant lesquels deux corps simples s'unis- 
sent entre euX; sont le« mêmes que les rapports suivant lesquels ils 
s'unissent à tous les autres corps. 

D. . Comment appelle-t-on la force en vertu de laquelle les coii^s 
entrent en combinaison ? 

R. _ Vacuité; tous les corps en sont doués ; cette propriété 
est le fait irréductible de la chimie* 

D. ..L'affinité se manifeste-t-^elle également dans toutes les cir» 
constances où les corps se trouvent placés ? 

R. - Elle est essentiellement dépendante des conditions physi- 
ques qui environnent les corps ; elle est exagérée, amoindrie ou 
supprimée suivant les diverses conditions de chaleur, de lumière 
ou d'électricité. 

D. _ Les corps simples peuvent-ils se combiner tous entre eux, 
deux à deux, trois à trois, etc. ? 

R. - Ils ont leurs affinités particulières ; le composé formé de 
deux corps simples se nomme binaire; de trois corps simples, ter- 
naire; de quatre corps simples, quaternaire^ etc. 

D. _ La matière du soleil, des planètes et des astres en général, 
est-elle de môme nature que la matière terrestre ? 

R. - La matière des astres nous est à peine connue. Les aréo- 
lithes, ou fragments de corps célestes tombés à la surface de la 
terre, nous présentent une matière qui ne diflère point de celle de 
notre planète. Les analyses faites dans ces derniers temps par le 
moyen du spectroscope, nous apprennent que le soleil, la lune et 
les diverses planètes renferment la plupart des corps qui forment 
notre globe. Il y a donc, selon toute probabilité, unité de compo* 
sition dans notre système planétaire. 
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Quant aux étoiles, nous n'avons encore aucun renseignement 
positif sur leur composition. 

D. _ Quels sont les embranchements de la chimie? 

R. _ La chimie minérale, qui s'occupe des corps simples et 
composés que l'on rencontre dans le règne minéral, et la chimie 
organiquCy qui étudie les composés que l'on rencontre exclusive- 
ment dans les végétaux et les animaux. 

D. _ Qu'est-ce qui caractérise les composés organiques? 

R. _ 1** Le petit nombre de corps simples dont ils sont formés; 
il y en a quatre seulement, Toxygène, Thydrogène, le carbone 
et l'azote. 

2** Leur instabilité ; ils se décomposent tous sous des influences 
assez faibles de chaleur, de lumière et d'électricité ; ainsi, aucun 
ne résiste à la chaleur rouge. 

D, _ Les corps simples qui se trouvent en combinaison dans les 
végétaux et les animaux, soit à Tétat de produit minéral, soit à 
rétat de composé organique, sont-ils nombreux? 

R. - Sur soixante-six corps simples que nous connaissons jus- 
qu'à présent, il y en a seulement quatorze qui se trouvent combi- 
nés dans le règne organique. 

D. _ Quelle relation y a-t-il entre les phénomènes chimiques et 
les phénomènes vitaux? 

R. - Les phénomènes chimiques sont nécessaires à la produc- 
tion des phénomènes vitaux, et, à leur tour, ces derniers donnent 
lieu le plus souvent à des phénomènes chimiques. Ainsi, la con- 
traction musculaire exige, pour se produire, une certaine quantité 
de chaleur fournie par le phénomène chimique de la combustion 
respiratoire; et cette même contraction transforme chimiquement 
certaines matières insolubles de la substance musculaire en d'autres 
matières solubles. De même les digestions stomacale et intesti • 
nale ne peuvent s'opérer que par l'action chimique de substances 
contenues dans les viscères sur les aliments ingérés, et le résultat 
de ces digestions est la formation de nouveaux composés chi- 
miques. • 

D. _ A quelle époque remonte la constitution de la chimie comme 
science ? 

R. _ Elle date de la seconde moitié du xvm® siècle, des travaux 
de Lavoisier et de ses contemporains, Priestley, Fourcroy , Berthol- 
let, Wentzell, Richter, Proust, etc., qui établirent les trois lois 
fondamentales de la chimie : loi des proportions définies, loi des 
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proportions multiples, loi des équivalents. Antérieurement, depuis 
plusieurs siècles, l'étude de la composition des corps avait occupé 
beaucoup d'esprits. Les Orientaux l'avaient cultivée au point de 
vue de Textraction des essences et des parfums. Pendant le moyen- 
âge, les alchimistes s'y exercèrent ardemment, avec l'espoir, tou- 
jours déçu, d'y trouver le moyen de faire de l'or. 

Pour atteindre ce but, ils mélangèrent de toutes façons les pro- 
duits du règne minéral et du règne organique, et soumirent ces 
mélanges à Taction de l'eau et du feu ; il en résulta la décou- 
verte de plusieurs composés chimiques dont les propriétés 
furent peu à peu étudiées et connues. Mais la notion essentielle de 
la chimie, l'affinité, ne se dégageait pas encore de tous ces essais. 
On attribuait, en effet, la cause de toutes ces transformations de la 
matière à Teau, au feu, à la lumière, etc. Et il ne pouvait en être 
autrement, tant que les propriétés lumineuses et calorifiques et, en 
général, les propriétés physiques des corps n'étaient pas nette- 
ment déterminées. Aussi, quand la physique fut constituée, recon- 
nut-on aisément que ses lois ne suffisaient point pour expliquer 
les phénomènes chimiques ; et l'idée d'une force nouvelle, la no- 
tion de Taffinité, pénétra alors.dans les esprits. 

D. -A quel rang doit-on placer renseignement de la chimie? 

R. -Immédiatement après renseignement de la physique; les 
phénomènes physiques intervenant dans tout phénomène chi- 
mique, il faut préalablement connaître les lois qui les régissent. 



CHAPITRE VII 



De la Biologie. 



BIOLOGIE GÉNÉRALE 



SOHAlRi; s Objet de la Biologie. — Sa méLhode. — Son but. — Biologie statique 

— Biologie dynamique, — ' Propriétés spéciales immanentes à l'organisme. — Elé- 
ments anatomiques. — Tissus. — Milieux. — Un organisme et un milieu sont né- 
cessaires à la production de tout phénomène vital. — L'irritabilité, propriété fondamen- 
tale de tout organisme, fait irréductible de la biologie. — Il n'y a point de principe vital. 

— Fonctions des êtres organisés. — Nutrition. — Reproduction. — Relation. — Héré- 
dité. — Races. — Exercice. — Instincts. — Deux instincts fondamentaux. — Intelli- 
ligence. ^ Le cerveau, siège et condition des phénomènes instinctifs et intellectuels. — > 
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L'intelligence des animaux est de même nature que celle de lliomme, elle n'en diffère 
que par le degré. — Ignorance absolue de la manière suivant laquelle les ^tres orga* 
nisés ont apparu sur la terre. ^«^ Date de la constitution ^e la biologie. **- ReUtion 
entre la biologie et la sociologie. — Rang de la biologie dans la biérarchie scientifique. 

D. _ Quel est l'objet de la biologie ? 

R. - La biologie a pour objet l'étude des phénomènes particu- 
liers aux êtres vivants, végétaux et animaux, 

D. - Quelle est la méthode propre à la biologie ? 

R. _ L'observation et Texpérîmentation. 

D. - Quels sont les phénomènes apparents qui ont servi de tout 
temps, à distinguer les corps vivants des corps bruts ? 

R. _ Des formes déterminées, la transmission de ces formes 
par descendance, les modifications plus ou moins profondes de ces 
formes suivant les climats et les croisements, la durée limitée de 
chaque être avec les trois périodes d'accroissement, de maturité et 
de décrépitude, la décomposition après la mort, le nombre plus ou 
moins restreint d'espèces différentes coexistant dans ime même 
région, caractères qui sont communs à tous les êtres vivants; puis, 
la production de mouvements volontaires et la faculté d'être im- 
pressionnés visiblement par certains phénomènes extérieurs, ou 
la faculté de sentir, caractères particuliers aux animaux. 

D. - La biologie étudie-t-elle les êtres vivants sous tous ces 
aspects ? 

R. - Oui, car elle se propose de connaître leur organisation et 
les lois qui régissent leurs divers modes d'activité, et son but su- 
prême est d'arriver à prévoir quel sera le mode d'activité dans des 
circonstances données, l'organisation étant connue, et réciproque- 
ment. 

D. _ Quelles sont les divisions de la biologie correspondant à ce 
double but? 

R. _ La biologie statique qui étudie les êtres vivants comme 
aptes à agir, et la biologie dynamique qui les étudie agissant. 

D. _ Comment se subdivise la biologie $taUquei 

R. - UAnatomie analyse et compare la structure des organes 
chez les différents êtres, et cherche les relations de position qui 
existent entre toutes les parties d'un même être ; la biotcuxne s'ef- 
force de ranger les êtres en groupes naturels, d'après la confor- 
mité de leur organisation, et de déterminer les lois qui relient dans 
le temps et dans l'espace l'organisation de l'être au milieu où il vit. 

D. . Ck)mment se suMivide la biolo^e dynamique ? 
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R. - hk^ysiologie détermine les actes accomplis par le même 
organe chez les dijQFérents êtres et ses conditions d'aotiYité> puis 
les relations qui existent entre les actes d'un même être. 

La mésologie, ou science des milieux^ étudie l'influence exercée 
sur les modes d'activité des êtres par les circonstances d'ordre 
cosmique (air, eau, chaleur, lumière, électricité , etc. ) ou d'ordre 
organique, et réciproquement. 

D. - Qu'est-ce qui distingue essentiellement les êtres vivants 
des corps bruts ? 

R. - Us sont le siège de phénomènes que ne suffisent pas à 
expliquer les propriétés mathématiques, astronomiques, physiques 
et chimiques des corps bruts. 

D. _ Quels sont les faits qui ont servi à constituer la science de 
la biologie ? 

R. - La détermination de propriétés spéciales inhérentes aux 
êtres vivants, et la localisation de ces propriétés dans certaines 
parties de l'organisme, appelées tissus et [organismes élémentaires 
ou éléments çinatomiques ; c'est en vertu de ces propriétés que 
tous les phénomènes vitaux se manifestent. 

D. _ Qu'est-ce qu'un élément anatomique î 

R. - C'est de la matière organisée provenant de l'union molécu- 
laire intime d'un ou de plusieurs principes chimiques immédiats, 
associés en diverses proportions. La molécule organique ainsi for- 
mée est amorphe ou possède une forme déterminée ; elle constitue 
le degré le plus simple et le premier de l'organisation. 

D. - Qu'est-ce qu'un tissu organique ? 

R. - Un tissu organique est un ensemble formé d'une ou de plu- 
sieurs espèces d'éléments anatomiques groupés de manière à don- 
ner une forme et un volume déterminés (structure); ces groupes 
d'éléments étant eux-mêmes arrangés et disposés d'une certaine 
façon (texture) . La prédominance de tel ou tel élément anatomique 
sert ordinairement à désigner le tissu. On a ainsi le tissu nerveux, 
le tisssu musculaire, etc., suivant que prédomine l'élément nerf, 
l'élément muscle^ etc. 

D. _ Qu'esfc-ce qu'un système organique ? 

R. ^ C'est un ensemble de tissus formés des mêmes élémente 
anatomiques, et ne différant que par la structure ou la texture de 
ces éléments. 

D. _ Qu'est-ce qu'un organe ? 

R. - C'est une partie de l'être vivant compOisée de tissus et d'ér 
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léments organiques solides ou liquides^ solidaires et ayant une 
forme déterminée. 

D. _ Qu'est-ce qu'un appareil organique? 

R. - C'est Tensemble des organes concourant à l'accomplisse- 
ment d'un acte déterminé. 

D. _ Que faut-il entendre par l'économie ? 

R. - C'est l'ensemble de toutes les parties de l'être vivant. 

D. _ Quels sont les caractères d'ordre physiologique corres- 
pondant à ces divers degrés d'organisation ? 

R. - Les éléments anatomiques sont les parties dans lesquelles 
résident réellement les propriétés vitales ; tant qu'ils persistent, 
les diverses parties de l'être vivant, systèmes, organes, appareil*, 
économie, jouent leurs rôles respectifs ; lorsqu'un trouble survient 
dans leurs conditions normales d'entretien et de rénovation, des 
modifications apparaissent dans ces rôles ; dès qu'ils sont détruits 
par l'altération ou par la désunion moléculaire des principes chi- 
miques immédiats qui les composent, tous les actes vitaux qui en 
dépendent cessent de se produire. Aux autres degrés de l'organi- 
sation correspondent des actions d'ordre organique ou des modes 
de manifestation des propriétés vitales de plus en plus complexes ; 
à chaque tissu, les propriétés de l'élément anatomique qui y pré- 
domine ; à tout système organique, un attribut général; à chaque 
organe, un usage) à chaque appareil, une fonction; enfin à l'éco- 
nomie, des résultats ou phénomènes généraux résultant de l'exé* 
cution de l'ensemble. 

D. _ Quelles sont les conditions nécessaires à la production de 
tout phénomène vital? 
R. — Un organisme et un miUeu. 
D. _ Qu'est-ce qu'un milieu ? 

R. - C'est l'ensemble des conditions qui entourent un être vi- 
vant ou une partie d'un être vivant. 

D. - Combien y a-t-il de sortes de milieux? 

R. _ Deux sortes principales : le milieu cosmique, où n'inter- 
viennent que des influences d'ordre mathématique, astronomique, 
physique et chimique, telles que l'eau, l'air, la chaleur, l'électri- 
cité, etc., et les milieux organiques , où interviennent des influen- 
ces d'ordre vital, telles que le contact de plantes et d'animaux iso- 
lés ou en sociétés pour l'être vivant tout entier, et le contact de 
certains liquide (sève, sang, etc.), pour ses diverses parties. 
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D. _ Quelles sont les parts respectives de l'organisme et du mi- 
lieu dans raccomplissement d'un acte vital ? 

R. - Le milieu agit sur Torganisme et celui-ci réagit d'une cer- 
taine façon ; la matière organisée est en soi inerte comme la ma- 
tière brute. 

R. _ Comment appelle -t-on cette propriété de réaction apparte- 
nant à l'organisme? 

R. _ VirritahilUé ; c'est la propriété caractéristique, irréduc- 
tible, de tout organisme ; elle se manifeste diversement suivant 
les tissus ; dans le tissu musculaire par la contraction, dans le tissu 
nferveux par la sensation, dans le tissu cellulaire par la sécré- 
tion, etc. 

D. _ Ces diverses manifestations de Tirritabilité des tissus orga- 
niques, sont-elles sous la dépendance commune d'un principe 
particulier, fluide ou principe vital ? 

R. _ Les manifestations de Tirritabilité des tissus sont indé- 
pendantes d'un principe vital ; elles peuvent se produire sous 
l'action de causes purement physiques ou chimiques; ainsi, le 
muscle se contracte, et le nerf est irrité par un courant électrique, 
ou par le contact de certains produits chimiques. Il y a plus, 
lorsque Tanimal vient d'entrer dans cet état qu'on appelle la mort, 
les propriétés spéciales des tissus persistent encore pendant un 
temps plus ou moins long, variable pour chaque tissu ; par une 
excitation physique, le muscle se contractera, les glandes sécréte- 
ront, les nerfs seront sensibles. Ainsi de Teau chaude versée dans 
l'estomac d'un animal venant de mourir y détermine des mouve- 
ments musculaires semblables à ceux qui se produisent pendant la 
digestion stomacale; une tête de chien décapité, dans laquelle on 
injecte par l'artère carotide du sang oxigéné, donne des signes 
d'intelligence et de volonté ; les muscles de la face s'agitent, et le 
regard se dirige vers le spectateur qui appelle l'animal par son nom. 

D. _ Les manifestations des propriétés inhérentes aux tissus, ou 
des diverses formes de l'irritabiUté. sont-elles liées entre elles dans 
Tètre vivant? 

R. _ Elles sont étroitement Uées; les tissus ont, les uns à l'é- 
gard des autres, le rôle de milieux ou d'excitants ; l'excitation 
produite sur certains nerfs engendre la contraction de certains 
muscles. Réciproquement, la contraction des muscles fait circuler 
ou modifie le sang de manière à entretenir dans le nôrf sa pro- 
priété spéciale. 
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D. - Quelle idée doit-on se faire de là vie dans un être organisé ? 

R. _ C'est le résultat du jeu combiné des organismes élémen-» 
taires et des tissus manifestant leurs propriétés respectives, 

D. _ Quelles sont les principales destinations de tous les actes 
accomplis par les divers organes des êtres vivants ? 

R. - La nu^ion, qui entretient l'individu, et la reproduction, 
qui entretient l'espèce ; on les appelle fonctions de ta vie végétative ^ 
parce qu'elles sont communes aux végétaux; puis> la relation , 
qui met Tanimal ^n ooinmunication avec le monde extérieur, en 
lui permettant de se mouvoir en partie ou en totalité et de recevoir 
des impresâons du dehors, de sentir, de pen«er et de vouloir, par- 
ticulière aux animaux, est nommée fonction de la vie animale. 

D. ^ Gomment la nutrition entretient^elle la vie dans l'individu, 
végétal ou anim^ ? 

R. - Par une rénovation continue <te la matièpe qui le compose ; 
une série d'actions <^himiques amène les aliments à un état tel 
qu'ils s'incorporent aux éléments anatomiques; en môme t§mps, il 
se forme des déoompositions qui amènent certaines parties des 
éléments à un état tel qu'elles peuvent être éliminées hors de l'in- 
dividu. Cette simultanéité de composition et de décomposition, 
qui ne trouble en rien le fonctionnement de l'organe, est un fait 
inexpliqué, irréductible. 

D. _ Comment s'opèrent le développement de l'être vivant (végé- 
tal ou animal) et les appropriations des parties à l'accomplissement 
d'actes déteiiaiinés ? 

R. _ Les conditions essentielles du développement sont un 
germe, un ovule ou un fragment de l'être vivant (segmentation), 
d'une part, et des milieux cosmiques et organiques, d'autre part. 

Le moyen qui sert à l'opérer est la nutrition ou réfiovati<m mo- 
léculaire. 

Dans le germe ou l'ovule apparaissent simultanément par juxta- 
position, sous l'influence des milieux cosmiques, divers éléments 
anatomiques en nombre plus ou moins considérable. Ces éléments 
forment tout d'abord par leur masse des rudiments d'organes, ^t 
la résultante des activités des éléments anatomiques est déjà no- 
table et assez puissante pour constituer des conditions nouvelles 
au développement ultérieur, A flir et à mesure que d'autres élé- 
ments anatomiques apparaissent et :s'âjoutent par contiguïté ^t 
continuité, des conditions différentes surgissent du fait de lews 
activités et amènent graduellement la séparation ^d^ élém^is 
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anatomiques d'espèces diverses, façonnent les organes et les ren- 
dent à chaque instant aptes à accomplir des actes déterminés. Un 
état quelconque de Téconamie est la consé^quence de Pétat anté- 
rieur, et chaque mode d^activité d'un organe est la conséquence du 
mode précédent. La forme qu'atteint Tétre vivant tend vers un 
type qu'on nomme quelquefois plan d^ organisation y mais elle 
peut varier sous diverses influences, telles que des lésions^ en eer- ' 
tains points de l'économie ou des modifications dans les milieux, 
jusque présenter des monstruosités limitées, d^un côté par la na- 
ture du germe ou de Tovule, et, de Tautre, par les conditions de 
milieux compatibles avec Texistence des éléments anatomiques. 

Ainsi, Torigine du développement est dans la nature du germo 
ou de l'ovule et dans les actions exercées par les milieux. Le mode 
du développement fient â Tapparîtion, par masses^ de diverses 
espèces d'éléments anatomiques manifestant, â chaque instant, 
leurs propriétés respectives. L'appropriation des organes à Tac- 
complissement d'actes déterminés résulte de la solidarité qui relie 
par contiguïté et continuité toutes les parties de l'économie. 

D. _ Qu'est-ce qui produit la cessation normale de la vie, ou la 
mort naturelle ? 

R. _ La résistance du 'milieu moléculaire au mouvement de la 
matière organisée produit par Tefifet de la rénovation, mouvement 
très-rapide au début de la vie, et qui va toujours en se ralentis- 
sant. 

D. _ Quelle est la condition la plus ordinaire de la reproduction? 

R. _ La sexualité. 

D. - Qu'est-ce qui caractérise le fait de la reproduction ? 

R. _ Le produit présente toujours les traits principaux de l'es- 
pèce à laquelle appartiennent les parents. 

D* - Quelles particularités offre encore le produit? 

R. - Les phénomènes dépendant de Vhérédité. 

D. _ Qu'est-ce que Thér édité ? 

R. _ C'est la propriété inhérente aux éléments générateurs de 
transmettre au produit, outre les caractères de l'espèce, certains 
détails d'organisation, des formes et des aptitudes propres aux 
ascendants. 

D. _ Cette propriété se conserve-t-elle intacte dans toute une li- 
gnée ? 

R. - Elle a toujours à lutter contre quatre forces qui tendent à 
l'amoindrir : 1* Yinnéité^ en vertu de laquelle un produit apporte, 
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en naissant, des particularités d'organisation, des aptitudes intel- 
lectuelles et morales que n'ont pas les parents ; 2** la dualité^ par 
laquelle les influences répétées du père et de la mère eflîacent de 
plus en plus les caractères transmis primitivement et opèrent le 
retour au type général de Tespèce ; 3** la diversité des milieux cos- 
miques, des habitudes, de l'âge et delà santé des parents^ etc.; 4"" la 
prépondérance d'action du plus grand nombre sur le plus petit. 

D. _ L'hérédité est-elle assez puissante pour fixer dans une li- 
gnée des particularités d'une grande importance, innées ou ac- 
quises chez l'individu, de manière à former une espèce nouvelle ? 

R. _ On l'a affirmé dans ces derniers temps, et on a même pré- 
tendu que toutes les espèces végétales et animales dérivaient les 
unes des autres sous certaines influences qui n'ont jamais été dé- 
terminées ni dans leur quantité ni dans leur durée; cette assertion 
n'a pas encore été prouvée ; le passé historique et les enseigne- 
ments du présent paraissent plutôt la détruire ; les espèces ani- 
males retrouvées, après trois mille ans, dans les pyramides d'E- 
gypte, sont identiques à celles d'aujourd'hui, et chacun sait que les 
animaux domestiques retournent très-vite au type spécifique, dès 
qu'ils sont soustraits à l'infiuence de l'homme. 

D. - Quelle application importante a-t-on faite de l'hérédité ? 

R. _ La création de races nouvelles. 

D. - Comment crée-t-on une race ? 

R. - Par des croisements entre animaux de même espèce ou 
d'espèces voisines, présentant des qualités spéciales, on obtient 
des produits oflrant les quaUtés du père ou de la mère, ou des 
qualités intermédiaires, et en ne tolérant que les alliances des 
produits entre eux od des produits avec les producteurs primitifs, 
on crée une race ayant les caractères recherchés. Pour les végé- 
taux, on crée la race ou variété^ par les moyens de la fécondation 
artificielle, de la grefle, de la sélection des grains et de la culture. 

D. _ N'y a-t-il pas, outre les croisements et l'hérédité, une cause 
qui tend à modifier partiellement la conformation des êtres vivants 1 

R. - Vexercice^ ou l'usage fréquent, convenable de certains 
organes, les améliore, et l'hérédité fixe ces améliorations dans les 
descendants. 

D. _ Quels sont les principaux phénomènes appartenant au do- 
maine de la relation^ 

R. - Les phénomènes des instincts et de Vintelligence. 

D. - Que faùt-il entendre par les instincts ? 
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R. -. Les instincts sont des tendances innées^ en vertu desquelles 
les animaux accomplissent certains actes déterminés^ qui parais- 
sent soustraits plus ou moins complètement à l'action de la volonté. 

D. _ Y a-t-il plusieurs sortes d'instincts ? 

R. _ Ùs se ramènent tous à deux classes principales : les instincts 
qui assurent la conservation de Tindividu et ceux qui assurent la 
conservation de Tespèce. 

D. - Qu'est-ce que Tintelligence ? 

R. - C'est la faculté d'avoir des idées, de les retenir, de les as- 
socier, de les comparer, c'est-à-dire de raisonner et de juger, en- 
fin de vouloir. 

D. _ Les phénomènes instinctifs sont-ils toujours distincts des 
phénomènes intellectuels ? 

R. - La distinction entre les deux ordres de phénomènes est 
souvent difficile à établir ; dans beaucoup de cas l'instinct se ma- 
nifeste avec des signes évidents d'inteUigence ; ainsi, les oiseaux 
vieux ne font pas toujours leurs nids comme les jeunes; ils ont ac- 
quis de l'expérience. Le moineau change l'architecture de son nid, 
suivant qu'il le bâtit dans un troju de mur ou sur xm arbre. L'arai- 
gnée et le castor ne recommencent pas en entier, l'une sa toile, 
l'autre sa hutte, quand elles ont été endommagées ; ils utilisent la 
partie intacte et reconstruisent le reste. 

D. -Où est dans l'animal le siège des phénomènes instinctifs et 
intellectuels ? 

R. _ Le cerveau est le siège et la condition de ces phéno- 
mènes. Un animal privé, par maladie ou par ablation , de ses 
lobes cérébraux n'a plus d'instincts ni d'intelligence; pour le 
nourrir, on doit lui enfoncer le bol alimentaire jusque dans 
l'arrière-bouche, d où un mouvement de déglutition tenant à l'acti- 
vité propre de cette région l'entraîne dans l'estomac; il n'écoute 
plus, ne regarde plus, ne marche que s'il est poussé, ne s'effraie 
ni d'un bruit, ni d'un spectacle jadis inquiétants ; le plaisir sexuel 
n'a plus d'attrait pour lui; il est dans un état complet de stupeur. 

D. - Y a-t-il dans le cerveau des régions distinctes pour l'ins- 
tinct et Tintelligence ? 

R. _ L'élaboration des phénomènes instinctifs et intellectuels 
s'opère dans toute l'étendue du cerveau proprement dit; une lésion 
légère de cet organe affaibUt à la fois les facultés instinctives et les 
facultés intellectuelles ; une lésion grave les abolit simultanément. 

D. - Les différences de degré que l'on remarque dans l'inteUi- 
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genee des divers animaux sout^Ues^ Uée9 acu; dimensions et aux 
formes du cerveau? 

R. . En général le développement de l'intelUgence correspond 
au développement du cerveau ; les bof^es ou circonvolutions n'ont 
rien de caractéristique |i cet ^ard, comme on Ta cru souvent. 

D. - Trouve-t-on chez lea animaux toutes les facultés cérébrales 
qui se rencontrent chez l'homme? 

R. . Les animaux supérieurs possèdent la plus grande p$u*tie 
des facultés cérébrales de Thomme^ Outre les instincts primor- 
diaux de conservation de Tindividu et de conservation de Tespèce, 
ils ont encore les émotions, les penchants qui en dérivent; ils ont 
des sentiments; ils s'attachent non^seulement à leurs petits, mais à 
d'autres animaux de la même espèce ou d'espèce différente ; chez 
quelques-wis la socialôtité est temporaire, chez d'autres perma- 
nent6« Us ont de la mémoire ; le cheval, le chien, reconnaissent 
les lieux qu'ils ont parcourus, se rappellent les bons ou mauvais 
traitements qu'ils ont reçus^. Ils raisonnent à leur manière ; ainsi, 
le chien wmprend à eertaûies allures de son maître qu'il va sortir. 
Us ont de la volonté ; qui ne connaît l'opiniâtreté de certains ani- 
maux^ de l'âne» du cheval^ du chien, etCr^ même dans les circons- 
tances oè les instincts de conservation de l'individu et de l'espèce 
sont hors de cause? Ils paraissent capables d'émotions esthétiques; 
on sait que la musique en tient quelques-uns sous le charme. 

D. _ L'intelligence des animaux est-elle de même nature que 
celle de l'homme? 

R. . Une lésion des lobes cérébraux affaiblit ou supprime les fa* 
cultôs intellectuelles ches l'homme et chez les animaux ; les élé- 
ments anatomiques du cerveau sont jidentiques dans toute la série 
animale ; les différences ^e Ton remarque dans l'organisation du 
cerveau portent seulement sur le nombre et la disposition de ces 
éléments ; il n'y a donc là qu'une différence de degré et non de na- 
ture. Les facultés intellectuelles ne peuvent offrir qu'une différence 
de même ordpe; aussi, sauf le pouvoir de s'élever aux conceptions 
générales abstmites» difficile à constater chez les animaux^ ceux- 
ci manifestent-ils, dans leurs actes, les mêmes facultés que 
Thomme. 

D. _ L'intelligence des animaux est-elle susceptible de perfec- 
tionnement l 

R, _ Oui^ mais iL semble qu'ils ne peuvent d'eux-mêmes déve- 
lopper l^m intelUgenoe,; et q^ue le^^ concours de l'homme soit néces- 
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aairo pour opérer des perfectioîmQmeiite intellectuels dau$ l'indi- 
vidu et les fixer dans une race. 

D. ^ Que eavoufl-nous sur ^origine dqs espèces végétales et ani- 
males? 

R, - On ignore comment les diverse^ espèces végétales et ani- 
males ont apparu sur la terre ; si elles proviennent spontanément 
d'une matière minérale qui se serait organisée sous certaines in- 
fluences cosmiques, ou si elles procèdent de germes préexistants 
qui auraient attendu des conditions fpivorables pour se développer. 
Mais on sait positivement que, parmi les espèces actuelles, beau- 
coup sont relativement récantes, qu'elles disparaîtraient, en grande 
partie, par l'effet d'un obangement même faiWe dans les conditions 
cosmiques, ainsi, par Télévation ou rabaissement de quelques de- 
grés dans les températures maxima et minima des milieux. De 
plus, les vestiges (fossiles) que Ton rencontre dans les couches de 
récorce terrestre révèlent un grand nombre d'espèces disparues. 
Enfin, comme dans certains terrains anciens, on ne trouve aucun 
débris d'être organisé, on peut affirmer qu'il y a eu un temps où 
aucune manifestation de la vie, végétale ou animale, ne se produi- 
sait, et où régnaient exclusivement les propriétés de la matière 

brute* 

D. _ Les astres^ le soleil, la lune, les planètes, les étoiles, etc., 
renferment-ils des êtres vivants? 

R. - Nous Tignorons absolument L'étude de la lune, qui est 
plus avancée que celle des autres astres, nous enseigne que, s'il 
y a des plantes et des animaux sur cette planète, ils doivent être 
organisés autrement que ceux de notre terre, en raison de l'absence 
d'atmosphère lunaire. 

D. - À quelle époque remonte la fondation de la science biolo- 
gique? 

R. - Au commencement de ce siècle. Bichat, en découvrant dans 
les tissus des êtres organisés des propriétés spéciales, immanentes , 
oame^s immédiates de toutes phénoinènes vitau;s:, fonda la biologie . 

D. _ Pourquoi la biologie est-elle de date si récente? 

R. ^ Pari?e que les phénomènes chimiques qui jouent un si 
grand vi^ 4ans Im n^aenifestations vitales^ avaient dû être préala- 
blement distingués ^t ramenés à des lois ; et cette qeuvre ne fut 
accompli que daua la seconde moitié du xvan^ siècle, |w La- 
voisier et ees <jontempQrai^s-; ^orsseulemeut fut pré^^arée l'us^ise 
qui devait supporter la science biologique. 
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D. _ Quelle eStla part des lois biologiques dans les phénomènes 
qu'étudie la sociologie ? 

R. Les lois biologiques interviennent dans tous les phénomènes 
sociaux ; elles les dominent tous, même ceux qui en ont toujours 
paru indépendants, comme les religions, les constitutions, en un 
mot les civilisations, c'est-à-dire ces ensembles d'œuvres intellec- 
tuelles, esthétiques et morales qui se produisent simultanément 
dans les sociétés. 

D. _ Quel rang occupe i la biologie dans l'enseignement des 
sciences positives ? 

R. _ Elle vient immédiatement après la chimie et précède la 
sociologie, puisqu'elle exige la connaissance des lois chimiques, et 
qu'elle est indispensable pour l'intelligence des lois sociologiques. 
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D. _ Quel nom prend la biologie appliquée à rhomme? 

R. - Anthropologie. 

D. _ Qu'est-ce qui distingue anatomiquement Thomme des au- 
tres animaux ? 

R. _ Par sa conformation générale il se distingue immédiate - 
ment de tous les animaux qui ne présentent pas une charpente os- 
seuse, gaîne d'un système nerveux cérébro-spinal, c'est-à-dire 
des invertébrés; et, par le volume relativement considérable de 
ses hémisphères ou lobes cérébraux, il se distingue de tous les 
autres vertébrés. 
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Dy _ Cette dijBFérence anatomique du cerveau est-elle accompa- 
gnée d'une importante distinction physiologique entre l'homme et 
les autres animaux vertébrés ? 

R. - Elle entraîne la supériorité et le développement progressif 
des facultés mentales de l'homme. 

D. - Quelles sont les principales facultés mentales de l'homme ? 

R. - Les facultés affectives, esthétiques et intellectuelles. 

D. - Quels sont les rôles respectifs de ces trois facultés ? 

R. - Elles président aux phénomènes du sentiment, du goût, 
du beau, et de la pensée. 

D. - De quelle manière le sentiment est-il élaboré dans le (cer- 
veau? 

R. - Les impressions fournies par les besoins résultant des ins- 
tincts de conservation de l'individu et de conservation* de l'espèce, 
sont transmises des organes chargés de la satisfaction de ces be- 
soins, par des filets nerveux, à une partie de l'encéphale (masse 
nerveuse occupant toute la cavité crânienne ) appelée le senso- 
rium commune^ et de là distribuées par d'autres filets nerveux 
dans les réseaux cellulaires de la substance corticale grise du 
cerveau proprement dit; les cellules, en vertu de leur mode spé- 
cial d'irritabiUté, réagissent automatiquement contre l'impression 
reçue, et transforment cette impression ou sensation en sentiment ; 
c'est là une propriété qui est inhérente aux cellules cérébrales 
comme la gravitation est inhérente à toute molécule matérielle. 

D. _ Comment les cellules cérébrales transforment-elles la sen- 
sation en sentiment? 

R. - On l'ignore absolument. Cette transformation par les cel- 
lules est un fait irréductible, au delà duquel on ne peut faire que 
des hypothèses. 

D. _ Quelle propriété possèdent encore les cellules cérébrales ? 

R. - La rétention^ ou le pouvoir de reproduire le sentiment issu 
d'une impression antérieure. 

D. - Quel caractère présente cette propriété de rétention ? 

R. - Elle varie beaucoup d'intensité chez le même individu, 
avec la force de l'impression, l'âge, la volonté, l'état de santé, et 
les circonstances diverses, d'habitudes, de bien-être, etc.; les 
variations les plus marquées proviennent de l'âge; très-fort dans 
la jeunesse, le pouvoir de rétention des cellules s'amoindrit dans la 
maturité et s'efface de plus en plus dans la vieillesse. 
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D. - L'organisation cérébrale rend-elle compte de l'élaboration 
des sentiments si complexes qui se manifestent cbez ITiomme ? 

R. - Les cellules de la substance certicale du cerveau sont en 
nombre immense, communiquant entre elles par des fibres ner- 
veuses, de manière à constituer un réseau. On conçoit qu'un 
ébranlement imprimé à Tune des cellules puisse se transmettre à 
beaucoup d'autres, de sorte que, par un simple fait de rétention 
des cellules, une même impression réveille une série de sentiments 
associés. 

D. -. Quels sont les éléments simples de toute opération intellec- 
tuelle? 

R. «. Les idées. 

D. . Quel est le point de départ de toute idée? 

R. - Une impression sensorielle. 

D. _ Que faut-il entendre par les impressions sensorielles ? 

R. - Ce sont : 1** les impressions provenant des organes des 
sens proprement dits, appelées impressions périphériques ou 
externes ; 2^ les impressions provenant des organes intérieurs ou 
impressions internes. 

D. - Comment Timpression sensorielle se transforme-t-elle en 
idée? 

R. - De la même manière et par les mêmes procédés qui trans- 
forment Timpression instinctive en sentiment, Timpression senso- 
rielle va des organes dont elle émaae au sensorium commune^ puis 
aboutit aux cellules cérébrales qui la transforment en perception 
ou idée. 

D. ^ Les cellules qui servent à la formation des idées sont-elles 
différentes de celles qui servent à la formation des sentiments ? 

R. - Les investigations anatomiques les plus minutieuses n'ont 
pu établir aucune différence entre les nombreuses cellules de la 
couche corticale grise du cerveau ; elles ont constaté seulement 
une communication universelle de toutes ces cellules entre elles , 
et les mêmes modes de liaison des cellules avec les organes des 
sens et avec les organes des instincts, de sorte qu'une impression 
instinctive, donnant directement lieu à un sentiment, éveille en- 
suite une ou plusieurs idées associées, ou inversement, une im- 
pression sensorielle éveille des sentiments à la suite d'une idée. Il 
y a plus, grâce à ces liaisons et à ces associations, une impression 
sensorielle externe peut agir sur les organes des instincts par l'in- 
termédiaire des cellules cérâ)rales; ainsi, Todeur d^m mets agréa- 
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bie provoque la faim ; la vue de certains objets proTO<iue Tappétît 
sexuel. 

D. - Les cellules cérébrales oût-elle !a propriété de r^mV les 
idées comme elles reiimnent les sentiments ? 

R. _ La rétention existe pour les idées comme pour les senti- 
ments, et elle varie de la même manière dans les mômes condi- 
tions. 

D. _ L'association des cellules cérébrales et leurs propriétés 
d'élaboration et de rétention, suffisent-elles pour expliquer les di- 
vers phénomènes intellectuels ? 

R. _ Oui; car dans tous les phénomtees intellectuels il uV ^ q^® 
des idées associées et comparées. 

D. _ Quels sont les principaux groupes de phénomènes intellec- 
tuels ? 

R. - Les phénomènes de la mémoire, de la volonté et du juge- 
ment. 

D. _ Comment se produisent les phénomènes de la mémoire? 

R. _ Grâce à la rétention et à Tassociation, par les cellules céré- 
brales des idées et des sentiments antérieurement formés. 

D. _ Comment se produit Topération du jugement ? 

R. - Par la comparaison d'idées déjà élaborées dans le cerveau, 
ou de jugements intercalaires antérieurement associés à ces idées. 
Cette opération exige, pour être menée â bien, intégrité et la sa- 
nité des diverses parties du cerveau et de tous les organes d'inner- 
vation qui y aboutissent. C'est, en effet, la plus complexe de toutes 
les opérations intellectuelles, puisqu'elle comporte Télaboration 
réguUère dldées et de jugements antérieurs, la rétention et l'asso- 
ciation de ces idées et de ces jugements, et enfin Tobservation de 
leurs rapports, de [leurs dififérences et de leurs ressemblances, 
c'est-à-dîre leur comparaison ; si quelqu'une de ces opérations préa- 
lables est défectueuse, le jugement sera fautif. 

D. _ Quel est l'acte initial de toute manifestation volontaire? 

R. - La volitîon. 

D. - Qu'est-ce que la volîtion ? 

R. - C'est une réaction particulière des cellules cérébrales pro- 
voquée par une impression sensorielle présente ou passée, ou par 
un jugement antérieurement formé. Si cette réaction s'arrête aux 
confins de la couche corticale du cerveau, elle produit le phéno- 
mène de l'attention ou celui de la détermination ; si elle s'étend et 
se distribue dans les autres parties de Tencéphale, et arrive aux 
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nerfs moteurs, elle prodoit le phénomène du mouvement volon- 
taire. Dans tous lés cas, la volition n'est jamais prime-sautière, elle 
est toujours consécutive à une idée ou à la notion inconsciente 
d'activité musculaire. 

D. «. Qu'est-ce que la faculté esthétique? 

R. - C'est la faculté que possède le cerveau de transformer en 
sentiment du beau la sensation agréable résultant de Timpression 
produite par certains objets. C'est grâce à une certaine manière 
d'être des choses que cette faculté se met en activité ; ainsi, une 
succession de sons dont les nombres de vibrations ont entre eux 
des rapports déterminés, des formes composées de lignes ou de 
surfaces ayant entre elles certaines proportions définies nous plai- 
sent et nous charment. 

D. - Comment se développe le sentiment du beau ? 

R. - Par les mêmes procédés de rétention, d'association et de 
comparaison qui développent l'élément aflféctif et l'élément intel- 
lectuel. 

D. - Le cerveau de l'homme présente-t-il, dès la naissance, des 
sentiments ou des idées déjà formées? 

R. - Le cerveau, vierge de toute impression instinctive et sen- 
sorielle, ne présente, au moment de la naissance, aucun sentiment, 
aucune idée. 

D. _ Que possède le cerveau au moment de la naissance ? 

R. - Des instincts et une disposition particulière des parties 
pour chaque individu, transmise par les ascendants, en vertu de 
laquelle les facultés mentales se manifesteront avec plus ou moins 
de puissance dans tel ou tel sens, en un mot, des aptitudes. 

D. . Dans quel ordre apparaissent les manifestations des ins* 
tincts ? 

R. «. L'instinct de conservatioij de l'individu se manifeste tout 
d'abord à la naissance; c'est cet instinct qui porte l'enfant à 
chercher le sein de sa mère, qui met l'homme en garde contre le 
danger, le pousse à la recherche du bien-être, lui inspire l'horreur 
de la mort ; c'est le plus fort et le plus persistant des instincts ; il 
ne cesse qu'avec la vie. L'instinct qui a pour but l'entretien de 
l'espèce, apparaît en second lieu, sous les formes de sociabilité et 
d'attrait des sexes l'un pour l'autre. 

D. _Dans quel ordre apparaissent les sentiments humains? 

R. - Les sentiments de l'homme, dérivant tous, si compliqués 
qu'ils soient, des impressions fourmes par les instincts fondamen- 
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taux d'entretien de l'individu et d'entretien de Tespèce, apparais- 
sent dans le même ordre que ces instincts, les> sentiments simples 
d'abord : Tamour de soi, l'amour de l'enfant pour les parents, 
Tamour de l'autre sexe, Tamour des parents pour leurs enfants. 
Ces sentiments primordiaux s'associent dans le cerveau, s'y com- 
binent de toutes manières, y rencontrent des idées qui s'y adjoi 
gnent et les modifient. Il se forme ainsi des sentiments de plus en 
plus variés et compliqués. 

D. «. L'éducation exerce-t-elle une grande influence sur le déve- 
loppement des sentiments ? 

R. _ Une influence considérable. Elle n'eflface pas les sentiments 
primordiaux dérivant immédiatement des instincts, mais elle leur 
donne une direction en les associant à certaines idées, et cette di- 
rection est d'autant plus persistante que ces idées sont plus forte- 
ment inculquées. Dans la jeunesse particulièrement, alors que les 
cellules cérébrales jouissent, au plus haut degré, de la réten- 
tion, le développement des sentiments est étroitement lié, quant à 
sa direction, à la prédominance des premières idées. 

D. - Comment appelle-t-on les sentiments qui dérivent de llns- 
tinct de conservation de l'individu ? 

R. _ Les sentiments égoïstes *. 

D. _ Comment appelle-t-on les sentiments qui dérivent de l'ins- 
tinct d'entretien de l'espèce ? 

R. _Les ^eniim&ni^ altruistes (qui se rapportent à autrui). On 
les nomme aussi quelquefois sentiments moraux. 

D. _ Quel est le rôle des sentiments dans la conduite? 

R. _ Ils portent à l'action. 

D. - Quel est le rôle des idées dans la conduite? 

R. _- C'est de donner à la volonté l'occasion de se manifester 
dans tel ou tel sens, autrement dit, de diriger le sentiment. 

D. - Qu'est-ce qu'un motif? 

R. -. C'est l'action sur la volonté résultant du concours de l'idée 
et des sentiments qui y sont associés. 

D. _ Quand la volonté est sollicitée par des motifs divers, auque 
cède-t-elle ? 

R. - La volonté cède toujours au motif le plus fort. Cette asser- 
tion peut paraître contestable, parce qu'il semble qu'on soit libre 

' Ce mot ne doit pas être pris dans l'acception restreinte qu'on lui donne souvent, mais 
avec le sens étymologique : ce qui se rapporte au moi [tgo^ moi). 

3 
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d'opter pour tel ou tel motif ; c'est là une illusion plrovenant de ce 
qu'on apprécie mal a priori la râleur des motifs en conflit. Il est 
vrai que par l'éducation, par la culture et surtout par l'exercice et 
l'habitude, on peut faire prédominer certaines idées et certains 
sentiments associés à ces idées, c'est-à-dire fortifier tel ou tel motif, 
mais au moment de la détermination volontaire, c'est le motif le 
plus fort qui remporte. 

D. ». Qu'est-ce que le libre arbitre ? 

R. _ C'est le pouvoir d'obéir au motif le plus fort. 

D. _ En quoi consiste la moralité? 

R. ». Dans l'accord et ^la subordination des actes que suscitent 
les sentiments égoïstes à l'égard des actes que suscitent les senti- 
ments altruistes ; plus cette accord et cette subordination s'accen- 
tuent, plus la moralité est haute. 

D. - Quels sont, parmi les objets fournissant les impressions 
sensorielles, sources des idées, ceux qui apportent le plus fort 
contingent à la culture intellectuelle de chaque homme ? 

R. -Les produits de la civiUsation (langage, écriture, livres, 
traditions, technologie, monuments, œuvres industrielles et artis- 
tiques, etc.) que l'on peut considérer comme des groupes d'idées 
et de jugements antérieurement élaborés et associés, manifestés 
par des signes divers^ formes, sons, couleurs, etc. 

D.- Tous les cerveaux humains sont-ils également aptes à la 
culture intellectuelle ? 

R. ». Il y a à cet égard des différences suivant les races et des 
différences individuelles dans chaque race. Dans certaines races 
le cerveau est plus volumineux, partant, plus puissant, et, chez 
certains individus, le cerveau tient des ascendants, en vertu de 
l'hérédité, un arrangement des parties, une aptitude à l'activité 
qui facilite les opérations mentales. Il y a là un phénomène com- 
parable au fait d'orientation moléculaire que présente un instru- 
ment de musique touché d'abord par un habile exécutant. 

D. -La part de la culture dans le développement intellectuel, 
est-elle plus grande que l'apport résultant des aptitudes natives? 

R. ». Beaucoup plus grande. 11 n"^t pas un cerveau sain, dans 
une race même mal douée, qui ne soit susceptible d'un perfection- 
nement notable; et à l'inverse, un cerveau d'élite reste à peu près 
stérile quand. la culture lui fait défaut. 

D. - Qu'est-ce que la raison? 



DOCTRINE DU REEL 36 

R. _ C'est la résultante des diverses facultés intellectuelles; 
elle grandit, avec le développement de ces facultés. On ne peut 
plus, grâce à la physiologie cérébrale, la considérer, avec les 
psychologues métaphysiciens, comme un principe primordia) pré- 
sidant à toutes les opérations intellectuelles, ayant un rôle ana ague 
à celui qu'on attribuait au principe vital dans les phénomè/ 5 de 
la vie organique. 

D. - Qu'est-ce qu'un raisonnement ? 

R. _ C'est une opération par laquelle l'esprit arrive à former 
un jugement. 

D. - Quelles sont les principales formes de raisonnement ? 

R. _ Le raisonnement par déduction, qui consiste à tirer d'ua 
fait général les faits particuhers qui y sont contenus, et le raiBoû- 
nement par induction, qui consiste à remonter de faits particuliers 
à un fait plus général. 

D. _ Sur quels fondements repose la légitimité de l'emploi du 
raisonnement ? 

R. -Sur quelques faits d'observation très-simples et que l'esprit 
acquiert de bonne heure, savoir : pour le raisonnement par dé- 
duction — une qualité et son contraire ne coexistent pas simulta- 
nément dans le même objet — deux choses identiques à une troi- 
sième sont identiques entre elles — le tout est plus grand que la 
partie — et en outre, pour le raisonnement par induction, — la 
constance des phénomènes naturels, qui autorise l'esprit, quand il 
juge, à généraliser d'après un nombre limité d'observations. C'est 
la possession précoce de ces faits qui légitime, d'une manière 
inconsciente, l'usage du raisonnement. 

D. - Qu'est-ce que la logique ? 

R. - En tant qu'objet c'est l'ensemble des conditions sous 
lesquelles l'esprit pense et connaît, le raisonnement en est une des 
parties ; en d'autres termes, c'est une manière d'être de l'entende- 
ment ; en tant qu'art, c'est l'ensemble des règles à suivre pour 
arriver sûrement à la connaissance. 

D. -Ya-t-il une relation entre la moralité et l'ensemble des 
notions de l'entendement? 

R. _ Une relation étroite. Dans un cerveau sain, dont toutes tes 
parties fonctionnent réguUèrement, Ja moralité dépend de la con- 
ception générale des choses, ou de l'ensemble des notions de l'^i- 
tendement. 

D. ^ Qu'appelle-t-on sens esthétique? 
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R. -. C^est la faculté de sentir le beau développée par l'exercice 
et la culture ; on lui donne aussi le nom de goût. 
D. - Qu'est-ce que l'idéal ? 

R. - C'est, dans le sentiment du beau avivé par la réflexion et 
la comparaison, une image séduisante à laquelle on ne peut attein- 
dre. Gomme le sentiment du beau issu d'abord de Timpression 
agréable produite, au moyen de la vue et de Touïe, par certaines 
formes ou couleurs et par certains sons, est ensuite associé, grâce 
à la communication des cellules, à Timpression que produisent 
dans un cerveau cultivé certains enchaînements d'idées et de 
mots, certains rapports entre les actions d'un même homme, le 
concours des éléments sociaux pour le plus grand bien de la so- 
ciété, etc., on a diverses sortes d'idéal : idéal en peinture, en sta- 
tuaire, en musique, idéal poétique, idéal moral, idéal social, etc. 
D. _ Qu'est-ce que la justice ? 

R. - C'est l'idéal dans la moralité. Cet idéal varie suivant les 
notions intellectuelles qui influent sur la moralité. 
D. _ Qu'est-ce que le sentiment du devoir? 
R. _ C'est l'espèce d'obligation qui s'impose à l'homme dans la 
conduite, lorsqu'il est arrivé à un certain avancement intellectue 
et moral. Il existe à tous les degrés delamoralijté. 
D. _ Qu'est-ce que le sens moral ? 

R. - C'est la faculté de discerner, parmi les motifs qui sollici- 
tent la volonté, ceux qui importent à la moralité, et d'en apprécier 
la valeur. 

D. - Qu'est-ce que la conscience, suivant le sens vulgaire du 
mot? 

R. - C'est rémotion particulière, agréable ou pénible qui pré- 
cède, accompagne ou suit l'accomplissement d'un acte ayant un 
•caractère moral. 

D. - En quoi consiste la vertu ? 

R. „ Dans Teflbrt que l'homme fait pour soumettre ses actions 
à l'impulsion provenant du sentiment du devoir. 

D. - Les facultés mentales ont-elles les mêmes puissances dans 
3es deux sexes? 

R. _ Le cerveau de la femme est moins volumineux que celui 
ôe l'homme, et ses facultés ont aussi moins de puissance. On a dit 
soïTvent que le sentiment est plus développé chez la femme. La 
vérité est que les manifestations affectives y prédominent sur les 
maniÉBstations intellectuelles, mais n'atteignent qu'exceptionneUo- 
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ment au degré de complication que Ton remarque chez Thomme. 
Les sentiments féminins sont quelquefois très-intenses , mais 
s^exercent dans d'étroites limites, car ils ne dépassent guère Tat- 
trait pour l'autre sexe, et l'amour de la famille. Us restent à un 
niveau inférieur malgré la culture intellectuelle. Quant au déve- 
loppement de Tintelligence, on sait que la femme s'élève avec 
beaucoup de peine et très-rarement aux conceptions abstraites. 
Les facultés esthétiques de la femme sont dans la même infé- 
riorité à l'égard de celles de Thomme ; l'idéalisation n'atteint jamais 
chez elle à une grande hauteur. 

D. _ Comment la doctrine physiologique des facultés mentales 
a-t-elle été établie ? 

R. _ Par la dissection anatomique, on a reconnu l'identité do 
structure élémentaire du cerveau et les mêmes rapports de neuri- 
lité entre le cerveau et les organes des sens et des instincts chez 
les animaux et chez l'homme ; par la vivisection et l'excitation 
appliquées séparément aux lobes cérébraux et aux divers nerfs 
qui y aboutissent, on a provoqué des troubles dans les facultés 
mentales des animaux supérieurs^ et spécifié ainsi les rôles du 
cerveau et des nerfs dont le fonctionnement régulier de ces 
facultés. Pour l'homme, on a noté les troubles survenus dans les 
facultés pendant les maladies mentales, et on a recherché après la 
mort, les altérations correspondantes du système nerveux. 

Ainsi, à l'aide de l'observation directe appliquée aux manifesta- 
tions mentales de Fhomme et aux états correspondants du système 
nerveux, jointe aux inductions légitimes tirées de Texpérimenta- 
tion faite sur les animaux supérieurs, on a pu établir physiolo- 
giquement les bases de la doctrine des facultés mentales. 

D. _ Peut-on étudier les facultés mentales par une autre mé 
thode que celle de la physiologie ? 

R. _ Oui, par la méthode psychologique. 

I). - En quoi consiste la méthode psychologique? 

R. - Dans Tobservation sur soi par soi-même des phénomènes 
de l'ordre mental. 

D. - L'emploi exclusif de la méthode psychologique permet-il 
d'arriver à une connaissance exacte de la nature humaine, c'est- 
à-dire de ramener les phénomènes de l'ordre mental à des lois? 

R. - Non, et à cela il y a deux raisons principales : 

La première est que l'étude des phénomènes psychiques mêmes 
ne tenant aucun compte des circonstances où ils se produisent, ne 
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peut déterminer leurs conditions de manifestation ou leurs causes 
prochaines, pas [)lus que l'observation seule des symptômes que 
présente une maladie inconnue ne permet d^en découvrir la cause. 
Cette étude ne peut, au plus, que constater les phénomènes et in-* 
diquer leur ordre de succession. 

La seconde raison qui s'oppose au succès de la méthode psycho- 
logique est le caractère individuel, tout particulier des résultats 
qu'elle fournit. Le psychologue, confiné dans sa propre personna- 
lité, ne peut générahser les faits qu'il y découvre, qu'en admettant 
que les autres hommes organisés comme lui sont ^le théâtre des 
mômes phénomènes, c'est-à-dire en échappant à sa méthode pour 
entrer dans le domaine physiologique. D'un autre côté, il ne 
pourra faire accepter les résultats qu'il avance, parce que rien ne 
garantit l'exactitude de son observation. 

D. ^ Les deux méthodes physiologique et psychologique s'ex- 
cluent-elle ? Leur concours est-il fructueux ? 

R. -Loin de s'exclure, les deux méthodes physiologique et 
psychologique se complètent Tune l'autre. La méthode psycholo- 
gique, impuijssante à établir des lois, est seule capable de constater 
la plupart des phénomènes et de les signaler au physiologiste. Celui- 
ci, en se bornant à sa méthode, ne saisit que les manifestations 
extrêmes des phénomènes compliqués, les phases intermédiaires 
lui échappent. Ainsi, les phénomènes de l'intelligence, du senti- 
ment et de la volonté, passeraient inaperçus devant lui, s'ils ne 
donnaient lieu le plus souvent à des manifestations extérieures, 
consistant surtout en mouvements musculaires. 
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De la Sociologie. 

S9KHA|ltB : ObjeC et but de la sociologie. — Méthode propre à k sociologie. — Do- 
cu»0ûts hJatfOfkpÊ^, -^ Le» phénomènes spciaux sont régi» par des loi^ i»«t»r«li#9 
spécielee. — Vévçlutiçn, fait fondamental de la sociologie. — Conceptions de l'univers. 

— Conceptions théologiques. — Fétichisme. — Polythéisme. — Monothéisme. — Con- 
ceptions métaphysi^es. < — Déisme. — Spiritualisme. — - Matérialisme. ■ — Panthéisq^e. 

— Athéisme. —^ Caractères coi^muns à toutes les conceptions théologiques. — Carac- 
tères communs- à toutes les conceptions méthaphysiques et aux conceptions métaphysi- 
ques. — 1499 «âirélaUoos relig^^u^^g, foudeipii^t de la C94di|)^té àiBs les (^nç^tionâ 
théologiques. — Manifestations de la Divinité. — La croyance à Tuniversalité, à l'innéité 
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et à la réalité des idées abstraites est le fondement de la crédibililé dans les conception* 
métaphysiques. — Entités. — Les entités n^ont jamais été constatées — Valeur des 
preuves métaphysiques de l'existence de la Divinité. — Conception positive du monde. — 
Toutes nos conceptions sont d'abord théologiques puis métaphysiques, enfin positives. 

— Principaux phénomènes sociaux dépendant des conceptions de l'univers. — 
Religions. — Dogme, morale et culte, éléments essentiels de toute religion. — La mo- 
rale n'est pas indépendante d'une manière absolue, elle est essentiellement relative. — 
Caractère de la morale religieuse. — Caractère du culte religieux. — Créations méta- 
physiques équivalentes aux religions. — Constitutions sociales. — La prépondérance so- 
ciale se compose de la direction spirituelle et de la puissance matérielle. — Sous le 
régime théologique, la prépondérance sociale appartient aux castes sacerdotales. — 
Esclavage, servage, régime des castes, salariat, formes sociales propres aux régimes 
théologiques. — Formes de gouvernement des sociétés ; monarchie, oligarchie, république, 
démocratie. — Politique. — Liberté politique. — Constitution politique. — Dillérenca 
entre la constitution politique et la constitution sociale. — Economie politique. — Droit. 

— Les œuvres esthétiques^ littéraires, scientifiques et les modes d'activité dépendent des 
conceptions de l'univers. — Les sociétés n'ont pas subi, dans tous les temps, le joug des 
conceptions de l'univers — Eres des besoins, des religions (morale), des œuvres d'art 
(esthétique), de la métaphysique et de la science (idéologie). — L'évolution sociologiqiie 
n'est pas de môme nature que l'évolution biologique — Progrès. — Civilisation — Iti- 
néraire du progrès dans les sociétés qui ont préparé la civilisation actuelle de l'Europe 
occidentale. — Date de la fondation de la sociologie. — Son rang dans la hiérarchie 
scientifiijue. 

D. - Qu'est-ce que la sociologie? 

R. _- C'est la science qui a pour objet l'étude des phénomènes 
sociaux, et pour but la connaissance des lois qui les régissent. 

D. -Que remarque* t-on tout d'abord dans les phénomènes so- 
ciaux ? 

R. - Leur complication et leur diversité. Un nombre très-grand 
d'influences et d'individus concourent à leur production, et ils af- 
fectent, suivant les temps et les lieux, des formes très-variées. 

D. - Quelle est la méthode propre à la sociologie? 

R. __ L'observation historique. 

D. _- Que faut-il entendre par Thistoire ? 

R. _ L'ensemble des documents que le passé nous a livrés sur 
les sociétés humaines, à savoir : les récits, les traditions (croyances, 
moeurs, coutumes), les langues parlées et écrites, les œuvres Htté- 
raires, artistiques, scientifiques et industrielles, en un mot, les 
productions de toute sorte, émanées de l'activité humaine. 

D. _ Les documents historiques méritent-ils toute confiance ? 

R. _ Ils n'ont de valeur qu'à la condition de résister à une cri- 
tique armée de tous les résultats des sciences inférieures (biolo- 
gie, chimie, physique, astronomie et mathématiques). Ainsi^, un 
fait historique qui serait en opposition avec les lois de ces diverses 
sciences devrait être rejeté comme nron avenu. C'est assez dire 
que le merveilleux ou surnaturel ne saurait trouver place dans la 
construction de la science sociale. Pour être utilisable, un docu- 
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ment historique ne doit pas seulement s'accorder avec les lois 
mathématiques, astronomiques, physiques, chimiques et biolo- 
giques ; il faut, en outre, qu^il soit multiple, car, s*il est isolé, il 
n'a pas de portée, à moins qu'il ne soit appuyé et contrôlé par 
d^autres documents, également compatibles avec ces lois. 

D.-Les phénomènes sociaux sont-ils régis par des lois natu- 
relles spéciales ? 

R. _ Les phénomènes sociaux obéissent à des lois naturelles, 
car aucun* volonté n'en peut empêcher ni modifier la mani- 
festation, au moins dans ce qu'elle a d'essentiel. Ces lois sont 
spéciales, "différentes des lois oui régissent les phénomènes cos- 
miques et les phénomènes vitaux, puisque ces dernières ne suffi- 
sent pas pour expUquer les phénomènes sociaux. 

D. ». Quels sont les faits historiques les plus saillants qui prou- 
vent l'existence des lois propres aux phénomènes sociaux ? 

R. -. L'extinction graduelle des classes aristocratiques dans les 
pays libres de l'antiquité et du moyen âge, quand ces classes sont 
restées fermées et n'ont pas réparé leurs pertes par Tadjonction 
d'individus appartenant à d'autres classes, est un fait que ne peu- 
vent expliquer les lois de la biologie. En effet, part faite de l'in- 
fluence destructive de la guerre, dans ces classes se trouvaient 
réunies les garanties désirables de durée et de propagation : ri- 
chesse, bien-être, exercices corporels, secours de la médecine, etc. 
Néanmoins elles n'ont pu se maintenir. Les Spartiates étaient ré- 
duits à un millier, du temps d'Aristote ; la plupart des familles de la 
noblesse féodale sont éteintes, les autres n'ont plus qu'un petit 
nombre de représentants. 

L'extension toujours croissante et irrésistible des classes pau- 
vres dans les pays libres, montrant sur le théâtre de l'humanité 
des existences chétives, il est vrai, mais nombreuses, semble aussi 
se jouer des lois biologiques. 

Les statistiques judiciaires dressées depuis un demi-siècle dans 
les pays les plus civilisés de l'Europe, témoignent que le contin- 
gent des crimes est à peu près constant chaque année pour la 
même nation. C'est là un fait qu'on eût été loin de prévoir ; car, 
quoi de plus variable et de plus irrégulier au premier abord que le 
nombre des crimes commis chaque année dans une population, 
s'il n'y avait des lois régissant les phénomènes sociaux, de telle 
sorte que, les conditions restant les mêmes, le phénomène se re- 
produise identiquement ? 
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La lenteur avec laquelle la civilisation se transmet d'un peuple 
à un autre moins avancé, quand il n'y a entre eux que des contacts 
et non des alliances, montre que le développement d'une société 
est soumis à certaines conditions, parmi lesquelles le temps se 
trouve invariablement. 

L'acceptation définitive dans une nation de croyances nouvelles 
et de l'ordre social nouveau qui en découle, par les classes pré- 
pondérantes, au détriment de leurs propres intérêts, prouve 
qu'une force irrésistible de transformation git dans les sociétés. 

L'influence croissante de Tintelligence et du savoir comme élé- 
ments de prépondérance entre tes diverses nations, et l'extension 
graduelle et continue de la civilisation européenne sur la surface 
du globe, malgré toutes les résistances individuelles et collectives, 
nous révèlent dans les sociétés des tendances déterminées, fatales. 

D. — Quel est le fait fondamental de la sociologie ? 

R. «. Vévolution, en vertu de laquelle les phénomènes sociaux, 
pris dans leur ensemble, se manifestent suivant un ordre de suc- 
cession invariable et nécessaire ; c'est le fait dominant et irréduc- 
tible de la sociologie; l'évolution est inhérente aux sociétés, 
comme la gravitation Test à toute, matière , comme l'irritabilité 
l'est à toute substance organisée. 

D. — Y a-t~il, dans le développement des sociétés, sous la loi 
d'évolution, des phénomènes qui dominent et entraînent tous les 
autres ? 

R. _ Oui. Ces phénomènes principaux qui rallient tous les phé- 
nomènes secondaires sont les conceptions que les sociétés ont de 
Tunivers ; de sorte que l'ordre de succession de ces conceptions 
indique le sens de l'évolution. 

D. - Que faut-il entendre par conceptions deTunivers? 

R. - L'idée qu'on sefait de la manière dont Tunivers est gouverné, 
des causes qui engendrent, tous les phénomènes qu'il présente. 

D. — Dans quel ordre, apparaissent , au sein des sociétés^ les 
conceptions de l'univers ? 

R. - D'abord les conceptions théologiques, puis les conceptions 
métaphysiques, enfin la conception positive. 

D. «. En quoi consistent les conceptions théologiques ? 

R. - Dans la croyance au gouvernement du monde par des vo- 
lontés surnaturelles. 

D. — Quelles sont les principales formes que revêtent les con- 
ceptions théologiques? 
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R. - Elles se ramènent toutes au fétichisme^ au polyth^sme et 
au monothéisme. 

D. - Qu'est-ce que le fétichisme ? 

R. _ La conception par laquelle ITiomme attribue à tous les ob- 
jets de Tuni ver s, ou à quelques-uns seulement, ou à des produits 
de son industrie une personnalité, c'est-à-dire des facultés plus ou 
moins semblables aux siennes, de la sensibilité et de la volonté, 
et leur prête une action directe sur le monde et sur sa propre des- 
tinée. Le fétichisme appliqué aux astres, au soleil, à la lune, aux 
planètes, aux étoiles prend le nom d'astrolâtrie. 

D. _ Qu'est-ce que le polythéisme ? 

R. - C'est la conception par laquelle l'homme attribue le gou- 
vernement de l'univers à plusieurs volontés surnaturelles, à des 
dieux. Le plus souvent, c'est la personnification des éléments ou 
des phénomènes naturels, comme la terre, l'eau, le feu, le vent, 
la foudre, la nuit, le jour, etc. Quelquefois^ comme dans Tancienne 
Grèce, c'est, en outre, la personnification des passions, des quali- 
tés et des facultés humaines. Ainsi, Minerve représente la sagesse, 
Vénus la volupté, Junon Torgueil, Jupiter la puissance, Apollon 
la beauté, Vulcain le génie de l'industrie, Mercure celui du com- 
merce. Mars le génie de la guerre, Bacchus les plaisirs de la 
table, etc. 

D. _ Qu'est-ce que le monothéisme ? 

R. « La conception par laquelle Thomme attribue le gouverne- 
ment de l'univers à une volonté unique, à un seul Dieu, créateur 
ou cause première de tout ce qui est, produisant à chaque instant 
tout ce qui arrive dans le monde, ou bien se reposant éternelle- 
ment, insouciant, après avoir tout disposé suivant des lois im- 
muables. C'est, en outre, le plus souvent, la personnification en un 
seul être des facultés et des vertus humaines portées à un degré 
de perfection infinie. 

D. - Quelles sont les formes principales que le monothéisme a 
revêtues dans les sociétés qui ont préparé l'Europe moderne (les 
sociétés féodale et gréco-romaine avec leurs communications 
orientales) ? 

R. _ Le brahmanisme, le boudhisme, le judaïsme, le christianisme 
et l'fslamisme. 

D. - Eu quoi consistent les conceptions métaphysiques? 

R. - Dans la croyance à la disposition et au gouvernement de 
l'univers, d'après certains principes que Thomme extrait de son 
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entendement, et qu^il en suppose indépendants, tels que TOrdre, 
THarmonie, la Providence, le Beau, le Bien, Tlnfini, TEternel, 
TAbsolu, TEsprit, la Force, la Cause, etc., principes que l'on ap- 
pelle des entités. 

D. - Quelles sont les principales conceptions métaphysiques? 

R. _ Le déisme,. le spiritualisme, le matérialisme, le panthéisme 
et l'athéisme. 

D. - Qu'est-ce que le déisme ? 

R. - La croyance au gouvernement du monde par une Providence 
qui a tout disposé pour des fins déterminées, de sorte que partout 

régnent l'Ordre, l'Harmonie, le Beau, le Bien, etc.. Beau, Bien, 
Ordre, Harmonie, Providence étant les attributs constitutifs, l'es- 
sence d^un Etre surnaturel qu'on appelle Dieu, 
D. ..Qu'est-ce que le spiritualisme? 

R. _ La croyance à des esprits, êtres immatériels, le pins sou- 
vent doués de raison , logés passagèrement dans le corps de 
Thomme, ou répandus dans Tespace, quittant le corps au moment 
de la mort pour aller habiter d'autres corps (métempsy chose), ou 
pour retourner dans le sein d'un autre esprit qui les a tirés du 
néa^t, eux et tout l'univers. 
D. ^ Qu'est-ce que le matérialisme ? 

R. _ La négation de tout esprit ou principe immatériel, et la 
croyance à Texistence exclusive d'une matière éternelle, douée 
essentiellement de forces, produisant par ses arrangements et ses 
transformations^ l'univers et tous les phénomènes qu'il présente. 
D. _ Qu'est-ce que le panthéisme? 

R. _ La croyance à Texistence d'un esprit universel, principe 
immatériel^ non distinct de la matière comme celui des déistes et 
des spirituahstes, mais associé intimement à toute matière, in- 
conscient en tant qu'universel, et ne devenant conscient que dans 
la personne humaine. C'est une conception qui procède à la fois 
du spirituaUsme et du matériahsme. 
D. _ Qu'est-ce que l'athéisme? 

R. -La négation de tout être surnaturel, cause première de 
l'univers, et la croyance à la formation du monde par une force 
spéciale^ soit par l'enchevêtrement des atomes, soit par la puis- 
sance de la nature, etc. 

D. ^ Qu'y a-t-il de constant dans le procédé des conceptions 
théologiques? 

R. - Dans toutes les conceptions théologiques, l'homme intro- 
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duit sa personnalité, analysée, détaillée plus ou moins suivant la 
connaissance qu'il en possède. Dans le fétichisme, c'est une per- 
sonnalité douée seulement de sentiment et de volonté ; la distinc- 
tion des facultés n'est pas encore faite. Dans le polythéisme, cette 
distinction est souvent portée à l'extrême; Tunité du moi humain 
est rompue ; les facultés et les passions constituent autant de per- 
sonnalités difFérentes et donnent naissance à autant de dieux. Dans 
le monothéisme, les facultés mieux analysées et mieux connues 
dans leurs rapports réciproques, sont rattachées à un centre 
unique, l'unité' du moi humain est établie ; les qualités morales 
jouissent d'une plus grande considération. Aussi, le gouvernement 
de l'univers est-il attribué à un Dieu unique, réunissant les facul- 
tés et les vertus humaines portées à yn haut degré de perfection. 

D. - Qu'y a-t-il de constant dans le procédé des conceptions 
métaphysiques ? 

R, _ Dans les conceptions métaphysiques, l'homme, ou sup- 
prime les facultés dont il avait doué les dieux du théologisme, ou 
les conserve partiellement, mais, dans l'un et l'autre cas, intro- 
duit des idées qu'il trouve dans son entendement, auxquelles il 
attribue une existence réelle en dehors de lui, et qui ne sont pas 
autre chose que des produits de ses facultés ; telles sont les idées 
d'Ordre, d'Harmonie, de Providence, de Beau, de Bien, d'Infini, 
d'Eternel, etc. 

D. _ Qu'y a-t-il de commun aux conceptions théologiques et 
aux conceptions métaphysiques ? 

R. - La préoccupation et la recherche des causes premières et 
des causes finales, la méthode subjective ou a priori employée à 
cette recherche, et enfin le défaut de vérification des faits aflBrmés, 
c'est-à-dire le défaut de constatation de leur réalité. 

Pour le théologien, le monde a commencé et finira par un acte 
d'une volonté surnaturelle. Pour le métaphysicien , le monde est 
• étemel, ii'a pas eu de commencement et n'aura jamais de fin, ou 
il a commencé d'une certaine façon et durera toujours ainsi , ou 
bien il a commencé d'une manière et finira d'une autre, ou encore 
les choses y ont été disposées dans telle ou telle intention, pour 
tel ou tel but, suivant tel ou tel plan, etc. 

Toutes ces affirmations, tant théologiques que métaphysiques, 
sont sorties du cerveau humain, sans avoir été préparées par l'ob- 
servation patiente des choses, çt n'ont jamais été r^tiflées par la 
vérification. 
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D. - A défaut de vérification , sur quels fondements repose la 
crédibilité, dans les conceptions théologiques, c'est-à-dire la 
croyance aux faits qui y sont affirmés ? 

R, - Sur les révélations religieuses. 

D. -Qu'est-ce qui caractérise les révélations religieuses, comme 
moyens de persuasion ? 

R. - La manifestation de la Divinité , à l'aide d'actes surnatu- 
rels (miracles) , manifestation accomplie directement par la Divi- 
nité môme , ou opérée par des intermédiaires de son choix (au- 
gures, sibylles, prophètes, thaumaturges, possédés, convulsion- 
naires^ etc.). 

D. -. Que faut-il penser de ces manifestations de la Divinité? 

R. _ Depuis que les mathématiques^ l'astronomie , la physique , 
la chimie , la biologie sont constituées, aucun phénomène surna- 
turel se rattachant aux ordres respectifs que ces sciences em- 
brassent, n'a été constaté ; ainsi , le soleil ne s'est jamais arrêté 
dans sa course , personne n'est monté publiquement au ciel , Teau 
n'a jamais été changée en vin, aucun mort n'est ressuscité , etc. 
Il n'y a aucune raison pour admettre que dans le passé historique, 
les lois naturelles actuellement reconnues aient jamais été en défaut. 
Les faits cités comme miraculeux ne l'ont été que par l'ignorance 
et la crédulité des témoins oculaires, et n'ont pu être acceptés par 
la postérité qu'à la faveur des mêmes conditions d'ignorance et de 
crédulité. Bon nombre de ces faits (ceux qui ont été bien observés 
et bien décrits) s'^ xpliquent naturellement aujourd'hui par les lois 
cosmologiquese i biologiques. Les autres , enfantés par des cer- 
veaux surexcita 3, par conséquent mal observés , ou altérés par la 
tradition , n'ont aucun caractère d'authenticité , partant pas de 
valeur. L'existence de la Divinité reposant sur ces faits n'a donc 
pas de réalité. 

D. - Faut-il croire que dans la production et la transmission 
des faits qui servent à appuyer les révélations religieuses , il y ait 
eu imposture ? 

R. - Non ; le plus souvent il y a eu méprise : la bonne foi et la 
sincérité sont parfaitement admissibles chez les auteurs et les 
premiers témoins de ces faits , aussi bien que chez les narrateurs 
et ceux qui ont cru à leurs récits. L'acceptation des faits miraculeux 
s'est opérée, parce qu'il y avait dans les esprits des révélateurs et 
des adeptes, prévention favorable au surnaturel, prédisposition à 
y croire, ce qu'on appelle le mode de penser théologique.| _ j 
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D. _ A défaut de vérification , sur quels fondements repose la 
crédibilité dans les conceptions métaphysiques? 

R. _ Sur une conviction métaphysique elle-même , qui paraît 
indémontrable , évidente a 'priori , à savoir : que les idées abs- 
traites d'Ordre, de Beau, de Bien, d'Infini , de Providence,* d'Ab- 
solu, etc., se trouvent dans l'esprit de tout homme^ n'ayant pas été 
introduites par Texpérience , et correspondent nécessairement à 
une réalité extérieure, à des entités. 

D. - Comment cette croyance fondamentale à l'universalité , à 
l'innéité, et à la réalité extérieure des idées abstraites de l'enten- 
dement, a-t-elle pu s'établir dans les esprits ? 

R. ^ Par un abus ou un emploi défectueux de certaines opéra- 
tions intellectuelles, l'analogie et l'induction, et par suite de 
l'ignorance du mode de développement des facultés mentales. 
Ainsi , de ce que les idées abstraites d'ordre , d'infini , de provi- 
dence, de bien , de beau , etc., se trouvent dans une intelligence, 
on induit , par analogie, qu'elles se ti*ouvent dans l'esprit de tous 
les hommes, sans tenir compte des diflerences d'espèce ou de race, 
de milieu et de culture. De ce qu'on n'a pas souvenance du moment 
où ces idées ont apparu dans l'entendement, on conclut qu'elles y 
ont toujours été. Enfin , comme on ignore que ces idées sont le 
résultat d'une généralisation précoce et imprudente , induite in- 
consciemmeut de notions fournies par le monde extérieur ^ c'est- 
à-dire d'impressions sensorielles, on s'imagine aisément, par ana- 
logie , que ces idées abstraites dont on ne peut plus rattacher la 
provenance aux objets externes , correspondent cependant à une 
réalité extérieure, au même titre que les idées concrètes. 

D. _ La réaUté extérieure des idées métaphysiques a-t-ellô été 
constatée ? 

R. _ Le monde cosmique et le monde vivant, tels que la science 
nous les a fait connaître, n'ont pas encore présenté la réalité ex- 
térieure des idées métaphysiques, tant s'en faut. Serait-ce le fait 
des animaux se dévorant les uns les autres pour subsister, des 
forts finissant par anéantir les faibles, qui réaUserait l'Ordre, 
l'Harmonie et la Providence? Verrait-on l'Infini, le Beau, le Bien 
et rOrdre, réahsés dans la condition de l'homme soumis aux dures 
exigences des lois cosmiques et vitales, cloué par la pesanteur à 
une petite planète qui l'emporte d'un mouvement irrésistible , tou- 
jours dans la même trace, et qui peut l'engloutir à tout instant en 
tremblant ou en éclatant sous ses pieds y raidi par la mort pour 
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un peu trop de chaleur aussi bien que pour un peu trop de froid, 
choisissant et préparant ses aliments, pour n'être pas désorganisé 
par le poison , ou usé par l^'anémie , exposé à mille souffrances 
corporelles, gagnant son pain à la sueur de son front , refrénant 
ses désirs et en limitant la satisfaction sous peine de déceptions , 
de lassitude, de satiété, de dégoût et de maladies , voyant les plus 
chers objets de ses affections , amis , parents ravis par la mort , 
obligé enfin de lutter contre ses semblables pour alimenter mai- 
grement une existence courte etchélive? Si TOrdre , THarmonie, 
le Beau, le Bien, l'Infini, TAbsolu, la Providence, etc. existent, ce 
n'est donc pas dans le domaine ouvert à nos investigations ; ce 
serait dans des régions inconnues, inaccessibles, où la constatation 
en serait impossible à Thomme, alors pour lui ces entités n'exis- 
tent pas. 

D. _ Quelle application considérable a-t-on voulu faire des en- 
tités métaphysiques ? 

R. _ On a voulu les employer à la démonstration de l'exis- 
tence de la Divinité, 

D. _ Quelle est la valeur des preuves métaphysiques de l'exis- 
tence de la Divinité ? 

R. « Les entités métaphysiques n'ayant qu'une réalité imagi- 
naire^ puisque l'homme ne peut les constater, l'existence de la 
Divinité , déduite par le raisonnement de ces mêmes entités , n'a 
pas plus de réalité qu'elles. 

D. _ Quelle est, parmi les preuves métaphysiques de l'existence 
de la Divinité, la plus répandue ? 

R. _ Celle qui consiste dans la nécessité d'un premier être intel- 
ligent, créateur de tout ce qui est. Elle se produit ordinairement 
sous la forme suivante : « De même qu'un palais , une horloge , 
œuvres où se révèlent des combinaisons , de la symétrie , de 
l'ordre, attestent l'intelligence humaine , de même le monde , en- 
semble où tout est disposé avec un ordre parfait , atteste une in- 
telligence divine. » Il faut que la préoccupation des causes pre- 
mières s'impose impérieusement à certains esprits , et que l'habi- 
tude d'introduire leur personnalité (facultés et produits de ces 
facultés) dans toute exphcation de l'inconnu , soit bien puissante 
pour leur dissimuler le vice de ce raisonnement et la faiblesse 
d'une telle preuve. D'abord, l'Ordre existe-t-il dans l'Univers? 
Ensuite, connait-on les qualités requises pour créer le monde? 
Y a-t-il analogie de nature entré un palais , une horloge (œuvres 
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humaines , qu'il serait dès lors difficile de ne pas attribuer à Tin- 
telligence humaine) et le vaste Univers qui renferme , entre autres 
choses y les matériaux du palais et de Thorloge et les ouvriers qui 
les construisent ? Enfin , de ce qu'il y aurait analogie de nature , 
s'ensuivrait-il qu'il y eût nécessairement analogie de provenance? 

D. _ En quoi consiste la conception positive du monde? 

R. _ En cette croyance que le monde est régi par des lois, ce 
mot étant pris dans le sens scientifique. (Voir la définition de la Loi, 
chap. I, de la Méthode.) 

D. - Comment l'homme a-t-il été amené à la conception posi- 
tive? 

R. _ En constatant que dans tous les phénomènes d'ordres 
divers que présente le monde, il y a des rapports constants, in- 
variables entre les éléments qui concourent à leur production, 
autrement dit, des conditions fixes 'l'existence; c'est la connais- 
sance de ces conditions essentielles et nécessaires qui fournit la 
loi des phénomènes. 

D. _ Qu'est-ce qui distingue la conception positive du monde 
des diverses conceptions théologiques et métaphysiques ? 

R. - L'absence de solutions sur les causes premières et les 
causes finales ;|la conception positive renferme ce qui esl, c'est-à- 
dire le 'comment des choses qui se prouve et se vérifie, et exclut le 
pourquoi qui échappe à toute vérification. 

D. _ Quel nom donne-t-on le plus souvent aux conceptions 
générales du monde ? 

R. _ On les nomme philosophies ; on a ainsi les philosophies 
théologique, métaphysique et positive. 

D. _ Toutes les sociétés connues présentent-elles dans leur dé- 
veloppement les trois formes principales de conceptions du monde? 

R. _ La société européenne, y compris ses origines gréco- 
latines et ses communications orientales, présente, dans son his- 
toire, les trois philosophies, d'abord les philosophies théologique 
et métaphysique qui^ ont gouverné et gouvernent encore la 
plupart des intelligences, puis la philosophie positive, la dernière 
en date, qui recrute chaque jour de nombreux adeptes, grâce à 
la vulgarisation croissante de toutes les sciences et de leurs appli- 
cations. Beaucoup de sociétés ont disparu sans avoir pu dépasser 
le premier échelon, celui des conceptions théologiques ; d'autres, 
comme la Chine, y stationnent depuis des siècles; un grand 
nombre de peuplades sauvages ne sont encore qu'aux premières 
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ébauches de la conception théologique, c'est-à-dire adonnées à 
un fétichisme grossier. Mais dans toutes les sociétés, progressistes 
ou retardataires^, l'ordre de succession des conceptions générales 
du monde est invariablement le même . 

D. _ La fiUation constante des conceptions du monde, au sein 
des sociétés, est-elle un fait simplement empirique, ou est elle 
soumise à une loi? 

R. -. Elle est soumise à une loi ; car elle est liée à un fait biolo - 
gique constant, qui se produit sans cesse sous nos yeux : le dé- 
veloppement intellectuel de l'individu présente spontanément^ de 
nos jours, sous le régime positif, les trois phases du théologisme, 
de la métaphysique et du positivisme. Grâce à une éducation scien- 
tifique, les deux premières phases sont de courte durée, car le 
régime mental qui dans le développement collectif se prolongeait 
pendant des siècles, se maintient aujourd'hui chez l'individu 
quelques années ou quelques mois seulement. 

L'individu offre donc, en raccourci, le développement intellectuel 
de la société dont il fait partie et qui Ta précédé sur le théâtre 
de la vie. Aussi, peut-on énoncer la loi suivante applicable aux 
individus comme aux sociétés : Toutes nos conceptions sont d'abord 
théologiqnes, puis métaphysiques ^ enfin positives . 

D. _ Quels sont les principaux phénomènes sociaux qui dé- 
pendent des conceptions du monde ? 

R. _ Les religions, les constitutions sociales, les œuvres esthé- 
tiques, littéraires et scientifiques, et les modes d'activité. 

D. _ Qu'y a-t-il d'essentiel dans toute religion ? 

R. ». Un dogme y ou ensemble de notions sur le monde et sur 
l'homme ; c'est la partie qui renferme la conception générale du 
monde. 

2* Une morale, ou ensemble de préceptes tendant à conformer 
les sentiments au dogme. 

S"" Un culte, ou ensemble de prescriptions ayant pour objet la 
manifestation individuelle ou collective des sentiments puisés dans 
la morale. . 

D. _ A quelles conceptions générales se rattachent les religions^ 
dans le passé ? 

R. - Aux conceptions théologiques. 

D. _ En quoi consiste la puissance des religions? 

R. _ En ce qu'elles donnent satisfaction aux principales fa- 

3 
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cultes de rhomme, offrant à là raison une croyance, au cœur un 
aliment, à la volonté des motifs d'action. 

D. - La désuétude des conceptions théologiques entratne-t-elle 
la désuétude des trois éléments essentiels de toute religion, dogme, 
morale et culte? 

R. - Non, ces trois éléments persistent en se transformant res- 
pectivement ; ils sont étroitement liés dans toute conception géné- 
rale ou philosophie, soit théologique, soit métaphysique, soit 
positive, le dogme précédant, la morale et le culte s'y conformant. 
L'union des trois éléments s'explique par ce fait biologique que 
Hiomme, après avoir satisfait les instincts impérieux de conser- 
Tation de Tindividu et de conservation de Tespèce, éprouve Jé 
besoin d'une règle sui)érieure guidant la raison et le cœur dans 
la conduite; et la subordination des deux derniers au premier est 
la conséquence des relations qui existent dans le cerveau entre les 
produits des facultés mentales, idées, sentiments, volitions. 

D. - La religion est-elle nécessaire à l'homme ? 

R. ^ Si l'on entend le mot dans son sens étymologique [religio 
de religare, attacher), une règle supérieure qui relie la raison, le 
cœur et la volonté, on peut reconnaître que la religion est néces- 
saire à tout homme dégagé des premiers besoins ; si on le prend 
dans le sens vulgaire, un hommage rendu à la Divinité et prescrit 
par elle, la religion n'est plus qu'un organe indispensable, il est 
vrai, mais temporaire de l'évolution sociale. 

D. _ La morale est-elle indépendante delà religion? 

R. - Sous le régime théologique, la morale n'a jamais été ni ne 
peut être indépendante de la religion, ca(r elle en est partie inté- 
grante. De plus, sous aucun régime, la morale n'est indépendante 
d'une manière absolue, puisqu'elle est essentiellement relative, 
comme tous les produits des facultés mentales, et liée surtout à la 
conception du monde. 

D. ^ Quel est le caractère de la morale religieuse? 

R. _ Dans la morale religieuse, les sentiments se rapportent 
principalement à la Divinité, la part qui y est faite à l'Ëumanité 
est toujours assez restreinte, et là même où elle est plus étendue, 
comme dans le christianisme, elle a ce caractère particulief qu'elle 
est commandée par la Divinité, respectée et cultivée eh vue d'elle, 
dans la crainte de peines ou l'espoir de récompenses prochaines 
ou éloignées. Aussi, à ee titre, la morale religieiise offt^-t-eliela 
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prédominance des sentimeûs égoMes sur les seûtîméfits bieîïYeil- 
lants ou altruistes. 

D. _ Quelles variations présente la morale dans les religions 
successives t 

D. - Tout en gardant le caractère égoYâte qui leur est propre, 
la morale religieuse s'élève en passant du fétichisme au poly- 
théisme et au monothéisme; les sentiments altruistes se complî^ 
quent et s'étendent. Limités à la famille dans le fétichisme, ils em- 
brassent la tribu ou la caste dans le polythéisme, et vont jus- 
qu'à la race ou à l'espèce dans le monothéisme. 

D. _ Quel est le caractère du culte religieux? 

R._La Divinité en est presque toujours Tobjet exclusif. L^faomfûer 
n'y est admis qu^exceptionnellement , et à cause de ses commune 
cations avec la Divinité, comme héros, demi-dieu , prophète , mé- 
diateur, saint, marabout, etc. L'expression du culte religieux con- 
siste essentiellement dans des témoignages de respect et de sou- 
mission à la volonté divine (génuflexions , prostrations , chants , 
hymnes, danses, etc.), et en divers moyens de la fléchir et de la 
rendre 'propice (présents , sacrifices expiatoires , mortifications , 
prières, etc.). 

D. _ Quelles variations présente le culte dans les religions suc- 
cessives ? 

R. _ La part qui y est faite à l'homme va en augmentant du fé- 
tichisme au monothéisme. Ce sont d'abord les ancêtres qu'on ho-^ 
nore à titre de dieux protecteurs, de dieux lares, puis les héros ou 
demi-dieux , enfin les justes, les saints et les marabouts. D'autre 
part, l'expression du culte perd peu à peu sa barbarie et sa gros- 
sièreté ; depuis le fétichiste qui immole des victimes humaines à 
son idole et le païen qui offre à ^^es dieux des hécatombes et des 
produits de la terre, jusqu au monothéiste (juif, chrétien , musul- 
man) qui présente dans s^ prière à la Divinité , l'hommage d'un 
cœur soumis , reconnaissant et afiectueux. En môme temps s'in* 
troduisent dans le culte des prescri{)tions qui dénotent la préoc- 
cupation de la santé et du bien-être de l'homme (prohibition de 
certains aliments , circoncision , ablutions , etc.). On sait que le 
judaïsme en particulier est largement pourvu de ces prescrip^ 
tiens. 

L'épuration du culte ne se produit , au reste , que par degrés , 
chaque religion oflrant un grand nombre de pratiques empruntées 
axiX religions antérieures. 
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D. - Les conceptions métaphysiques ont-elles donné lieu à des 
créations équivalentes aux religions du théologisme ? 

R. - Les conceptions métaphysiques ont suscité , à différentes 
époques, des créations individuelles et collectives équivalentes aux 
religions du théologisme. Ainsi, la République de Platon, Vœuvre 
philosophique d'Aristote, la doctrine d'Epicure, l'Ethique de 
Spinoza , la déclaration des droits de l'homme , et la partie réor- 
ganisatrice de Toeuvre de la Convention française , les systèmes 
deFourier, de Saint-Simon, de Cabet, de Owen, etc , dérivent de 
diverses conceptions métaphysiques du monde. Mais ces créa- 
tions n'ont jamais rallié les individualités avec autant de puis- 
sance que les religions ; leur ascendant sur les esprits n'a eu que 
peu d'étendue et de durée. C'est là , d'ailleurs , un des caractères 
de la métaphysique; très-apte à ruiner la théologie, elle est im^ 
puissante à rien fonder qui soit stable. 

D. .- En quoi consistent les constitutions sociales? 

R. - Dans l'ensemble des rapports qui existent entre les mem- 
bres d'une même société. 

D. _ Quels sont les plus importants de ces rapports? 

R. - Ceux qui établissent la prépondérance de certains individus 
ou de certaines classes d'individus dans la société. 

D. _ De quoi se compose la prépondérance sociale? 

R. _ Elle se compose, d'une part, de la pression exercée sur les, 
croyances et les opinions de la société , autrement dit, de sa di- 
rection spirituelle, et d'autrejpart, des contraintes corporelles exer- 
cées par une portion de la société sur le reste, et de l'usurpation 
des richesses communes, c'est-à-dire de la puissance matérielle. 

D. _ La direction spirituelle et la puissance matérielle sont-elles 
toujours réunies entre les mêmes mains, au sein des sociétés? 

R. _ Dans les sociétés primitives , à leur début , la satisfaction 
des besoins impérieux de conservation de l'individu et de con- 
servation de l'espèce étant Tunique préoccupation , la puissance 
matérielle est le seul élément de prépondérance. Elle se manifeste 
d'abord sous les formes les plus grossières : la vigueur de la 
constitution , la force musculaire , l'adresse dans le maniement 
des armes, la sagacité et la ruse, qui donnent à ceux qui en sont 
doués, le succès dans la lutte contre les animaux et les hommes, 
leur facilitent l'asservissement de ces derniers -et l'usurpation du 
butin, et finissent souvent mêine par leur assurer une domination 
acceptée ou réclamée par chacun dans son intérêt particulier. 

A un âge plus avancé du développement social , lorsque les 
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besoins intellectuels et moraux commencent à se faire sentir et que 
les conceptions théologiques se produisent , une direction spiri- 
tuelle s^établit et elle échoit naturellement aux chefs existants, dont 
elle consacre et affermit la domination, jusqu^à ce qu'une nouvelle 
conception théologique , détrônant l^ancienne , fasse passer en 
d'autres mains la prépondérance. Pendant le plein exercice du 
régime théologique , le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel 
sont réunis dans les mêmes mains, et ils ne sont partagés qu'aux 
époques de transition d'un régime à un autre ; la direction spiri- 
tuelle échappe d'abord à ceux qui la détiennent, et leur puissance 
matérielle va en s'aflfaiblissant graduellement jusqu'à l'avènement 
définitif de la conception générale nouvelle. Ainsi, depuis le qua- 
torzième siècle, TEurope catholique offre le spectacle de cette scis- 
sion et de cette décadence. 

D. _ A qui appartient la prépondérance pendant Tépanouisse- 
ment du régime théolQgique? 

R. _ Elle appartient à ceux qui communiquent avec la Divinité , 
qui ont été chargés par elle de transmettre , d'interpréter et de 
faire respecter sa volonté aux autres. Ces élus de la Divinité for- 
ment la souche de castes qui réunissent tous les pouvoirs. Tels 
ont été les anciens chefs du paganisme et leurs successeurs , les 
Hercule , les Thésée, les Numa , les Alexandre, les pontifes et les 
augures, etc., les druides chez les Gaulois , les hiérophantes chez 
les Egyptiens , les révélateurs , Moïse , Jésus-Christ, Mahomet et 
leurs continuateurs ; tels sont encore de nos jours les brahmines 
et les prêtres de Boudha. Quand le crédit de ces castes vient à 
baisser, à la suite de l'invasion dn régime qu'elles soutiennent 
par une autre croyance , leur puissance temporelle décline , mais 
elles essaient de la relever ou au moins d'en retarder la chute en 
usant de l'influence qui leur reste sur la masse des esprits pour 
protéger l'organisation sociale qu'elles ont instituée , contre les 
innovations subversives que la nouvelle conception des choses 
tend à y introduire, rarement inquiétées, d'ailleurs, dans leurs ten- 
tatives de restauration ou de conservation, par les détenteurs ac- 
tuels de la puissance matérielle, qui trouvent profitable de prolon- 
ger cette situation transitoire. Du conflit même des intérêts résulte 
la solidarité temporaire des castes sacerdotales et des classes su- 
périeures , et l'influence théologique persiste de la sorte plus ou 
moins de temps dans les institutions et les faits, après qu'elle a 
commencé à décroître dans les consciences. 
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D . »_ Comment se manifeste principalement la prépondérance 
sociale (côté de la puissance matérielle), sous Tinfluence des con- 
ceptions théologiques? 

R. _ Par Tesclavage, le servage, le régime des castes et le sa- 
lariat. 

D. - Qu'est-ce qui caractérise ces divers modes d'organisation 
sociale? ^ 

R. - Vesrlave est la chose de son maître, qui en dispose à sa 
guise, qui peut le vendre et même lui ôter la vie ; le plus souvent 
il ne possède rien en propre. 

Le serf n'est pas , comme Tesclave , la chose du maître ; cepen- 
dant , hormis le danger d'être vendu ou mis à mort , il est exposé 
à subir toutes les exigences et les caprices du seigneur, il est 
attaché à la terre comme une espèce de meuble ou d'oulil, et il nç 
passe en d'autres mains qu'en même temps que la terre elle-mêrpe. 
Il no possède originairement qu'une partie des fruits de son travail. 

Sous le régime des castes , la société est divisée en catégories 
{castes), dans chacune desquelles on entre par naissance ou par 
conquête, où Ton reste parqué la vie durant , dont on sort parfois 
pour entrer dans une caste sujjérieure, mais à des conditions plus 
ou moins dures. Chaque caste a ses prérogatives et ses charges 
particulières : les prérogatives diminuent et les charges augmen^ 
tent, à mesure qu'on descend dans la hiérarchie. 

Le salarié appartient aux rangs, si nombreux aujourd'hui, de 
ceux qui, pour satisfaire les besoins les plus pressants de l'exis- 
tence, sont obligés d'échanger leur travail pour un salaire fixé 
uniquement au gré de l'entrepreoeur , mode de flxatiom qui ne 
laisse pas de place à l'épargne. 

Le salarié est à l'abri d^s violences corporelles que subissent 
Tesclave et le serf; il a le droit d'améliorer sa condition; aucune 
loi ne limite son élévation; en fait, il est fatgiîement voué à la mi- 
sère tant qu'il reste nu, désarmé pour la concurrence, sans ins- 
truction, san§ instruments de travail, 

La foripe la plus hideuse du salariat QSt la prostitution de la 
femme. 

D. — Comment se manifeste la prépondérance sociale (côté do 
la puissance matérielle), sous l'influonce des aonceptions i»éta- 

physiques? 

R. ^ Les conceptions métaphysiques du monde n'ayant jamais 
pénétré simultanément toutes les couohes d'une même société à 
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re:icclu$ioQ des Influences théologiqoes, aucun régime étendu et 
stable n'ea e$t sorti, et. par mute, elles n'ont pas révélé de forme 
de prépondérance matérielle qui leur soit spéciale, 

ï). ^ Qu'est-ce que la politique? 

R, - L'art de gouverner une société. 

D. De quoi se compose essentiellement le gouvernement d'u^e 
société ? 

R. _ De la confection des lois et de leur mode d'exéçu- 
tion. 

D. ^ Qu'est-ce que le pouvoir ^ en langage politique? 

R, -. La faculté de faire des lois (pouvoir législatif), le fim sou* 
vent celte d'en assurer Texécution (pouvoir exécutif); enfin celte 
d'apprécier les diverses infractions aux lois (pouvoir judi^ 
claire). 

D. _ Que faut-il entendre par liberté politique? 

R* -^ La dose de participation dévolue à chacun dans te gouver- 
nement de la société. 

D. _ Qu'est-ce qu'une Constitution politique? 

R. - L'ensemble des dispositions qui fixent et règlent la parti* 
cipation de chaque membre au gouvernement de la société ; la 
Ccmstitutiôû détermine la forme politique du gouvernement. 

D. -. Quelles sont les formes principales qu'affecte le gouverne- 
ment des sociétés dans le passé, c'est-à*dire l'expression la plus 
haute de la prépondérance sociale? 

R. ^La. Monarchie j mode de gouvernement qui centralise te pou- 
voir dans une seule main. _ VOligarchie^ qui le partage entre 
plusieurs individus ; dans Tune et l'autre, le pouvoir est temporaire 
ou héréditaire. - La Réptibliqtie, forme de gouvernement qui ne 
comporte qu'un pouvoir temporaire et le plus souvent oligarchique. 
— ' La Démocratie^ mode de gouvernement suivant lequel le pou- 
voir est essentiellement temporaire, accessible à tout homme et 
délégué par tous. 

D. ^ Qu'est-ce qui caractérise, au point de vue de la liberté po^ 
litique, tes formes de gouvernement : raonarchte, ohgarchte, répu- 
h^m éite l'antiquité et 4u moyen âge) ? 

E» ^ ln'iliégdliié. Certains in^ividius et certaines classes d'inâi>< 
vidus y jouissent d'une liberté politique plus ou moins éteodae, 
d'autres en sont totalement privés^ 

D, ^ Comment ces régimes politiques^ dont l'inégalité efit k 
base, ont-ils pu durer? 
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R. _ Grâce à cette conviction répandue dans les esprits que cer- 
tains individus et certaines classes d'individus sont d'une nature 
supérieure, conviction qui était le fondement du droit et assurait 
aux privilégiés une prépondérance incontestée , malgré la force 
numérique des déshérités. 

D. _ Quelle est la raison apparente ou cachée de cette croyance 
à des individus ou à des castes de nature supérieure ? 

R. _ En apparence, la raison de cette croyance réside dans Tha- 
bitude d'un certain ordre social, constaté directement par chacun 
et affirmé par une tradition plus ou moins reculée. En réalité, elle 
gît dans les notions religieuses. Suivant la volonté ou l'exemple 
d'êtres surnaturels, imaginaires, de dieux qui ont tout réglé, qui 
dominent tout, hommes et choses, chaque individu, même à son 
insu, trouve naturel de dominer ses semblables ou d'être dominé 
par eux. 

D. _ Quelle différence et quelle connexion y a-t-il entre la cons- 
titution politique et la constitution sociale d'un peuple? 

R. «. La constitution sociale est soumise à la loi naturelle d'évo- 
lution qui régit les sociétés. Les constitutions politiques n'ont 
jamais empêché et n'empêcheront jamais l'accomplissement de 
cette loi ; elles peuvent tout au plus en masquer ou en retarder les 
effets. Une constitution sociale n'est pas œuvre de réflexion et de 
volonté, mais un produit naturel, spontané, le résultat d'efforts in- 
dividuels concourant insciemment vers un but déterminé, tandis 
qu'une constitution politique est, en grande partie, une création 
méditée, voulue. Malgré cette difl^érence dans le mode de prove- 
nance, il y a entre les constitutions politique et sociale une con- 
nexion étroite; la constitution politique dérive toujours de la consti- 
tution sociale; elle en est une image plus ou moins fidèle, les inéga- 
lités qui existent dans celle-ci se retrouvent dans celle-là ; ainsi, la 
liberté politique, ou la dose de participation dévolue à chacun dans 
le gouvernement, varie d'une classe de la société à une autre, soit 
par réglementation ou en droit, soit en fait, pour diverses causes, 
notamment par la dépendance relative des classes et les différences 
de culture intellectuelle qu'elles présentent, que la forme des 
gouvernements soit monarchique, oligarchique, républicaine ou 
démocratique. Il faut noter toutefois, que dans une démocratie, les 
inégalités sociales s'effacent de plus en plus, les inégalités poli- 
tiques tendent à dis|)araître, et la liberté politique devient la même 
pour tous. . • 
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« Mais si les constitutions politiques sont primées et déterminées 
par les constitutions sociales, elles exercent une action incontes- 
table sur celles-ci, soit qu'elles les consolident, soit qu^elles en faci- 
litent la modification. 

D. «. Qu'est-ce que l'économie politique ? 

R. _ C'est l'étude des moyens que la société met en œuvre pour 
produire et distribuer la richesse entre ses membres, ou, en d'au- 
tres termes, l'étude des moyens par lesquels la société pourvoit à 
son entretien et à son bien-être. 

D. - L'économie politique est-elle une science? 

R. _ L'économie politique n'est pas une science, parce que les 
faits qu'elle étudie ne sont pas soumis à des lois immuables. En 
effet, les modes de production et de répartition de la richesse va- 
rient aux différentes époques du développement so(*ial, et sont liés 
surtout à Tétât intellectuel et moral. Cette liaison échappe aux éco- 
nomistes, qui raisonnent et édifient leurs constructions commesi 
les membres d'une société étaient en tous temps et partout en proie 
aux plus pressants besoins, ou exclusivement sollicités par les 
instincts égoïstes, et que les instincts altruistes n'eussent jamais 
aucune part dans leurs déterminations. C'est là méconnaître la 
nature de l'individu et la loi du développement de l'espèce. Les 
résultats de l'économie pohtique, quelque importants qu'ils soient, 
n'ont qu'une valeur relative à l'état social qui les fournit; ils va- 
rient suivant les modifications de cet état et y sont subordonnés. 
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, la loi de Voffre et de la de- 
mande^ admise par les économistes comme la base de leur science, 
et comme la règle des salaires et de la valeur d'un produit quel- 
conque, est évidemment un expédient temporaire, propre à un 
état social transitoire, dans lequel le défaut d'un idéal commun 
ralliant les esprits et les cœurs, engendre des divergences pro- 
fondes dans les besoins individuels, provoque des défiances réci- 
proques, et met les intérêts particuliers en hostihté permanente, 
dans lequel l'ignorance des rapports réels qui existent entre les di- 
vers éléments et agents de la production, institue comme la me- 
sure la plus équitable, quoi ? ce qui surgit de la mêlée de tous les 
appétits. C'est la subordination des faits de l'économie politique 
à l'évolution sociale qui a fait comparer, toute assimilation réser- 
vée, le rôle de ces faits à l'égard du développement de l'organisme 
social au rôle delà nutrition à l'égard du développement de l'être 
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rayant. Ja imtrition» 6QefiR»t, n'est pas cause da ééwjeiQppemmtf 
quoiqu'^Ue serve d'une façon indispensable à l'opérer. 

D. — Que faut-il entendre par Drmi ? 

R. — Il faut entendre par Droit y un idéal de rétribution des ser^ 
vices et de répartition du bien-être collectif suivant les mérites de 
chacun. Le Droit dépend de l'appréciation des mérites. Or, cette 
appréciation varie avec la moralité sociale, et la moralité est su- 
bordonnée au développement intellectuel. Le Droit, ainsi que la 
Justice (voir la définition de la Justice, chap. VII, de la Biologie), 
n'ont rien d'absolu, comme le prétendent les Métaphy iciens. 
L'homme, à Tétat de société rudimen taire, ce qu'on appelle état 
de nature, exclusivement préoccupé de satisfaire. les besoins les 
plus impérieux, disputant sa nourriture aux animaux et à ses seau- 
blables» ne connaît point de Droit; ii n'y a pour lui que des combats 
à livrer, des obstacles à renverser pour atteindre l'objet de ses dé« 
sirs. Mais lorsque la sociabilité grandit, et que, par suite, un tra- 
vail collectif s'institue, l'individu a conscience de la partictpatiOQ 
qu'il y apporte conjointement avec les autres, et comprend qu'une 
rétribution est due à chacun ; dès lors, la notion de Droit pénètre 
dans son esprit. Cette notion persiste avec le développement social, 
mais la forme sous laquelle le Droit est réalisé, varie suivant les 
conceptions intellectuelles qui dirigent le développement. Aujour- 
d'hui, chaque homme acquiert de bonne heure la notion du Droit» 
par le spectacle des nombreux rapports qui unissent les membres 
de la société moderne. Comme on ne sait pas à quel moment cette 
notion est entrée dans l'esprit, on s'imagine aisément qu'elle y a 
toujours été, qu'elle est innée; de là, l'erreur des n^taphysioiens, 
qui attribuent au Droit une existence réelle, indépendante de 
l'homme et antérieure à lui. 

On comprend d'après ce qui précède qu'il n'y a point de science 
du Droit : ce que Ton désigne ainsi n'est que le recueil des divers 
ensembles de règles (institutes, ordonnances, coutumes, lois, dé- 
crets, etc.), fixant, après coup, les rapports sociaux, aux différentes 
plusses de i évolution. 

P.. - En quoi» les oeuvres estliétiques dépendenfc^lles 4es oo»-- 
ceptîoi^s de l'univers^ ? 

R. ^ Pour produire une oeuvre eMh4ti^e quelcoaqBe, trois 
opérations sont nécessaires : 

!• V Imitation, par laquelle, l'artiste emprunte à un oWet ré^l 
une oa plusieurs de s^d parties. 
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2"" Vldéaluationj qui consiste à emprunter «les attributs à des 
objets différents, et à les associer et les coinbiuer suivant uo type 
4e beauté conçu par Te^prit. 

3** L'Expression^ par laquelle Tartiste réalise son type idéal, 
c^est-à-dire 1^ manifeste au moyen de signes conformes. 

L'imitation pure et simple, ou la reproduction complète d'un objet 
réel, ce qu'an appelle le réalisme, ne donne point une œuvre esthé- 
tique. Elle est cependant la ba^ et le point de départ de ridéalisation 
et de l'expression, car les éléments de toute conception et de tout^ 
expression, sont nécessairement puisés dans le monde extérieur 
et réel. L'idéalisation et l'expression sont les opérations qui ser- 
vent véritablement à créer Tœuvre d'art. Le procédé par lequel 
l'esprit idéalise étant essentiellement un procédé d'abstraction 
(voii^ Faculté esthétique, chap, VII, de la Biologie), le produit qui 
en résulte, ou Vidéal^ varie avec les notions que rhom»ne possède 
sur les choses, et est lié de la sorte directement à la conception 
du monde. Pour les conceptions théologiques l'idéal dans l'art, 
c'est le divin. C'est dans la mythologie que les artistes de la Grèce 
et de Rome, les Orphée, les Homère, les Pindare, les Ap^Ues, les 
Phidias, les Praxitèle, puisent leurs plu? hautes inspirations. C'est 
la croyance chrétienne et le régime social qui en dérive, qui susci- 
tent ces merveilleuses cathédrales du moyen âge, ces splendides 
images sur vitraux, ces portraits de saints naïfi et si expressifs des 
peintres italiens des xiii'' et xiv^ siècles, la Divine Comédie de 
Dante, les mystères, les épopées de chevalerie, et jusqu'aux chan- 
sons des trouvères. 

Les conceptions métaphysiques n'exerçant jamais complètement 
leur empire que sur une portion restreinte de la société, l'idéal 
qui en dérive, offre un caractère plutôt individuel que collectif; 
aussi, les œuvres qui expriment cet idéal n'ont -elles qu'une feible 
portée et une action très-limitée. 

L'artiste métaphysicien qui poursuit la réalisation de son idéal 
n'est compris que du groupe qui adhère à la même conception que 
luij et reste ignoré ou dédaigné de la tbule. 

C'est là le cas le plus fréquent dans notre époque, oà la ma>*5Sç 4^ 
esprits est partagée entre le théologisme et la métaphysique. On 
y rencontre des oeuvres esthétiques exaltées par ceu^ïi-çi, ravaléo^ 
par ceux-là, aucune qui s'impose à l'admiration générale. 

L'impuissance de la métaphysique à rien fonder qui soit étendu 
et stable se manifeste ici très-visiblement 
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Tandis que dans le plein épanouissement des régimes théologi- 
ques, en Grèce et au moyen âge, l'artiste et le public puisaient aux 
mêmes sources, l'un ses inspirations, l'autre son enthousiasme et 
son admiration, qu'une parfaite conformité d'idées et de sentiments 
les soutenait et les animait mutuellement, aujourd'hui, rien de cet 
heureux accord. S'il y a des artistes, il n'y a plus de public. L'a- 
baissement de l'art qui résulte de cette situation ne cessera que par 
l'invasion dans la société d'une croyance générale, ralliant les 
esprits et les cœurs, offrant un idéal commun, c'est-à-dire, à l'avè- 
nement de la conception positive du monde. 

D. _ En quoi les œuvres littéraires dépendent-elles des concep- 
tions de l'univers. 

R. - Les œuvres httéraires, sous leurs formes diverses, (ode, 
épopée, tragédie, comédie, fable, chanson, drame, roman, his- 
toire, etc.), étant l'expression des idées et des sentiments de la so- 
ciété aux différentes époques, sont subordonnées aux conceptions 
générales de l'univers que dirigent les idées et les sentiments. 

D. _ Comment les œuvres scientifiques se rattachent-elles aux 
conceptions de l'univers? 

R. - La science a, de tout temps, cherché l'explication des phé- 
nomènes que présente l'univers. Tant que l'observation fut res- 
treinte et que l'art d'expérimenter fut inconnu, on demanda l'ex- 
plication aux conceptions théologiques et métaphysiques, et on 
accepta, sans vérification, les solutions ainsi obtenues. Quand la 
méthode expérimentale prit pied dans la science, les solutions 
fournies par le théologisme et la métaphysique reculèrent devant 
elle, à fur et à mesure que dans chaque domaine particulier, elle 
faisait des conquêtes, établissait des lois nouvelles. Aujourd'hui, 
elles ont disparu, et toute œuvre scientifique est entreprise avec la 
préoccupation exclusive de rechercher des lois, c'est-à-dire sous 
l'influence de la conception positive du monde. 

D. - En quoi les modes d'activité dépendent-ils des conceptions 
de l'univers ? 

R. _ L'activité humaine est excitée par les sentiments, et tout 
sentiment dérive, par complication et association d'idées, des ins- 
tincts de conservation de l'individu et de conservation de l'espèce. 
Avant que le développement intellectuel eût amené les sentiments 
à un certain degré de complication, l'activité sociale n'eut pas 
d'autre impulsion que ces instincts primordiaux ; elle consista dans 
une lutte incessante de l'homme contre les animaux, contre ses 



DOCTRINE DU RÉEL 61 

semblables et contre les éléments, et dans la production d'une in- 
dustrie rudimentaire. Lorsque les conceptions de Tunivers péné- 
trèrent dans les sociétés, elles donnèrent une autre direction à 
l'activité humaine. Sous le régime des conceptions théologiques, 
l'homme poursuit la domination de ses semblables, à Texemple des 
dieux qui le dominent lui-môme, et qui gouvernent toutes choses. 
Aussi, la guerre est-elle la principale affaire ; on ne Tentreprend 
plus seulement pour la satisfaction des impérieux besoins, mais 
pour conquérir. Avec le progrès de la moralité, d'ofiFeosive la guerre 
devient défensive, guerre d'alliances et d'équilibre ; mais quoique 
s'affaiblissant, elle conserve toujours la première place dans les 
préoccupations de la société, malgré le développement croissant 
du commerce et de l'industrie. Les conceptions métaphysiques 
n^'ayant jamais régi complètement une société à l'exclusion du 
théologisme, n'ont excité que les activités individuelles dans divers 
sens, mais aucun mode d'activité collective n'en est sorti. 

Enfin, depuis que les notions positives ont prévalu dans les di- 
vers domaines de la science, l'industrie et le commerce ont pris 
un rapide essor ; la production a été décuplée dans toutes les voies; 
des échanges nombreux se sont opérés entre les nations. Or, la vul- 
garisation croissante des notions positives et la désuétude simul- 
tanée des notions théologiques et métaphysiques nous permettent 
de prévoir l'adhésion plus ou moins proche de la société à la con- 
ception positive du monde, c'est-à-dire à la croyance à des lois 
naturelles ne donnant place à aucune intervention divine, ni à . 
aucune entité ; dès lors, les suggestions de guerre et de^ domina- 
tion, propres au théologisme, disparaîtront logiquement des esprits, 
en même temps que le développement de la production, consé- 
quence du développement scientifique, rendra, en fait, impossible, 
les guerres de conquêtes et le luxe stérile et coûteux d'une domi- , 
nation arbitraire. Aussi, sous la conception positive du monde, 
l'autorité sociale sera-t-elle pacifique et industrielle. 

D. - Les sociétés ont-elles, dans tous les temps, subi le joug des 
conceptions générales de l'univers ? 

R. _ Non, les conceptions générales du monde supposent déjà 
un notable développement intellectuel et des loisirs pour la spécu- 
lation. Or, l'histoire témoigne que les sociétés ont dû traverser des . 
siècles innombrables, avant d'atteindre ces conditions favorables. 
Les vestiges d'industrie humaine trouvés avec des ossements, en 
beaucoup de lieux, dans les terrains quaternaires, les monuments 
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hîstoriqttes parvenus jusqu'à nous et les inductions légitimes 
tirées de Tobserration des peuplades sauvages contemporaines 
attardées dans leur développement, nous permettent de résumer 
ainsi les phases principales de l'évolution sociale : 

1"* L'Ère des besoins, marquée par la lutte de l'homme contre les 
fatalités naturelles et par la création d'une industrie rudimentaire 
se bornant à fabriquer d'abord des outils de pierre (âge des ca- 
vernes), puis des ustensiles métalliques (âge de bronze). 

2^ L'Ère des religions (morale), dans laquelle l'accroissement 
de la sociabilité forme des liens moraux parmi les hommes. 

3* L'Ère des œuvres d'art (esthétique), marquée par le culte du 
beau sous ses diverses formes: poésie, musique, architecture, 
peinture, statuaire, etc., et par une grande extension donnée à 
Tindustrie. 

4* L'Ère de la métaphysique et delà science positive (idéologie), 
marquée par Tenfantement de spéculations sur la nature du monde 
et sur les causes produisant les phénomènes qu'il présente. 

On notera que la marche du développement des sociétés est 
analogue à la marche du développement actuel de l'individu : ma- 
nifestations des instincts, des facultés affectives, esthétiques et 
intellectuelles. 

D. _ L'évolution sociologique est-elle de môme nature que Té* 
volution biologique ? 

R. « L'évolution biologique ou développement de l'individu vi- 
vant (végétal, animal, homme), consiste en une série continue de 
transformations de l'organisme corrélative à une série continue 
d'actes vitaux. Les conditions indispensables du développement 
sont un germe ou ovule, et des milieux cosmiques et organiques 
capables d'entretenir l'irritabilité de la matière organisée quipro* 
vient du germe ou de l'ovule. Le moyen par lequel s'opère le 
développement est la rénovation moléculaire continue. Quand la 
rénovation ne peut plus s'effectuer, à cause de l'insuffisance des 
milieux, la matière organisée perd son irritabilité et les actes vi- 
taux cessent de se produire ; c'est la mort de l'individu. 

L'évolution sociologique consiste essentiellement dans l'appari- 
tion successive d*ensembles de choses qui peuvent et doivent être 
apprises. Elle reconnaît pour condition, la réunion d'hommes en 
société. 

Les moyens par lesquels elle s'opère, sont les langues, récri- 
ture, la tradition et les monuments historiques. L'évolution biolo- 
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giqciô âttît arec rindivîdrt ; réralatîon socioloj?îqtie poursuit son 
eotirs en passant d'une société à une autre, elle est indéfinie. L'é- 
Tolution sociologique a pour effet d'améliorer les facultés intellec- 
tuelles, esthétiques et morales des individus qui se succèdent par 
descendance, au sein d'une même société; cette amélioration s'opère, 
il est vrai, grâce à l'exercice et à l'hérédité, propriétés d'ordre 
biologique^ qui servent le développement, mais qui ne peuvent le 
produire. 

D. - En quoi consiste le Progrès ? 

R.-Le Progrès consiste dans Taccroissement graduel du savoir, 
de la moralité et du bien-être matériel que révolution amène au 
sein des sociétés, et dans l'amélioration des facultés intellectuel- 
les, esthétiques et morales qu'elle opère chez les individus. 

D. -♦ Que faut-il entendre par civilisation d'une société? 

R, _ C'est l'ensemble du savoir» de la moralité et du bien-être 
saatériel que cette société possède à un moment donné. 

D. - Quel a été Titinéraïre du Progrès dans les sociétés qui Ont 
préparé la civilisation actuelle de l'Europe occidentale ? 

R.*"Les monuments historiques les plus anciens que nous ayons, 
BOUS tiennent des Egyptiens ; en consultant les monuments 
tournis par les autres peuples, on reconnaît que le Progrès a tenu 
l'itinéraire suivant: Ëgypie, Assyrie, Phénicie, ôrèoe, Rame, 
Eufope du moyen âge et Europe moderne. 

D. ^ A quelle date remonte la fondation de la science sociolo- 
gique? 

R . ^ La science sociologique a été fondée, il y a une trentaine 
d'années, par Auguste Comte. Ce penseur profond, rassemblant 
les nombreujc documents accumulés surtout depuis un siècle, 
grâce au progrès des études historiques^ en détermina la valeur 
au moyen d'une critique sévère munie des résultats de toutes les 
sciences et en particulier de la Biologie, constituée par Bichat, peu 
de temps auf)aravant. Ce travail de révision et de contrôle terminé, 
il reconnut que les phénomènes sociaux pris dans leur ensemble 
se produisaient suivant un ordre de succession invariable et 
constant qu'il appela évolution^ et, en outre, que le sens de l'évo- 
lution consistait essentiellement eu ceci : dans les sociétés, les con- 
ceptions de l'univers sont d'abord théologiques, puis métaphysi-* 
ques, enfin positives. 

D. ^ A quel rang faut-il placer l'enseignement de la Sociologie? 

R. ^ La âociologie étudiant les phénomènes présentés par leS 
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hommes en société, suppose la connaissance préalable des lois qui 
régissent l'homme en tant qu^individu, c'est-à-dire la connais- 
sance des lois biologiques. Elle vient donc après la Biologie dans 
renseignement des sciences. 



CHAPITRE IX 



DE LA CONCEPTION 1>0SITIVE DE L'UNIVERS OU PHILOSOPHIE 

POSITIVE. 



SOMMAIRE t Définition de la pliilosophie positive. — Auguste Comte, fondateur de la 
philosophie positive. — Lois fixes régissant les phénomènes. — Faits irréductibles. — 
Propriétés immanentes aux choses. — Matière. — Nous ne connaissons pas la ma- 
tière en elle«méme, mais seulement ses états ou manières d*être. — La matière est une 
condition et le siège de tous les phénomènes. — Elle se spécialise de plus en plus en 
servant à des phénomènes d'ordre plus élevé. — Monde ou univers. — L'imivers pour 
nous n'est pas infini^ mais illimité, — Notre ignorance de Torigine du monde. — L'uni- 
vers considéré suivant les positions de l'espace et du temps qui nous sont accessibles. -— 
Concours des trois points de vue suivant lesquels on doit envisager les faits généraux 
que présente l'univers : leur degré de complication, leur apparition dans le temps, et 
leur connaissance ou prise de possession par l'esprit humain. — Sciences concrètes.— 
Sciences appliquées. — Données de la science touchant la nature humaine. — - Liens 
qui imissent l'homme à ses semblables dans l'espace et dans le temps. — Liens qui 
unissent entre eux les individus d'une mSme nation dans la société contemporaine. — 
Toute les fonctions n'ont pas une égale importance dans notre société moderne ; la 
science y tient le premier rôle. — Sentimi>nts suscités dans l'homme par la concept 
tion positive de Tunivers. — Sentiments moraux associés à la connaissance positive de 
la nature humaine ; morale qui en résulte. — Sentiments suscités dans l'homme par la 
connaissance positive de l'évolution sociale et de la solidarité humaine ; motifs d'action 
qui en dérivent. — Impossibilité de déterminer la forme précise, que prendra notre so- 
ciété, sous l'empire de notre conception positive du monde. — Socialisme. — La loi 
d'évolution n'entraîne pas le fatalisme ; elle permet à l'homme d'exercer une action 
voulue, déterminée sur le développement social. — Expériences sociologiques. — La 
rénovation sociale ne pourra s'effectuer, tant que les esprits seront sous le joug des 
conceptions théologiques et métaphysiques. — L'éducation positiviste et une grande li- 
berté politique sont les plus sûrs moyens de hâter la rénovation sociale. — L'homme a 
plus de chances d'être heureux sous l'empire de la conception positive du monde que sous 
l'empire des conceptions théologiques et métaphysiques. 

D. - En quoi consiste la philosophie posilive ? 
. R. - Dans la conception du monde, telle qu'elle résulte de l'en- 
semble des sciences fondamentales groupées hiérarchiquement, 
par coordination de leurs faits généraux. 

D - Qui a fonïïé la philosophie positive? 

R. - Auguste Comte observant et signalant les rapports qui 
relient toutes les sciences fondamentales entre elles, en tira le pre- 
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relient toutes les sciences fondamentales enlre elles, en tira le pre- 
mier une conception générale et positive du monde, et fonda ainsi 
la philosophie positive. 

D. - Que présentent les six sciences fondamentales? 

R._ Des lois fixes régissant les phénomènes de leurs domaines 
respectifs, et ne laissant place à aucune intervention divine ni à 
aucune entité métaphysique. 

D... Que trouve-t-on au sommet de chaque science? 

R._ Un fait général dominant tous les autres du même domaine, 
les expliquant, étant lui-même inexpliqué ou irréductible. 

D._ Quelles sont les raisons dernières des phénomènes qui nous 
sont accessibles ? 

R._Les propriétés immanentes aux choses, ou les faits irréduc- 
tibles que présentent les diverses sciences : le nombre, l'étendue, 
Tinertie, la gravitation, les propriétés lumineuses^ coloriflques, 
électriques, magnétiques et acoustiques, l'affinité, rirritabilité, 
révolution . 

D._ Les propriétés immanentes qui dominent les phénomènes 
des divers ordres, sont-elles dues à des causes, agents ou forces 
spéciales ayant une nature propre, bien déterminée ? 

R._ Nous ne pouvons rien affirmer à cet égard. Les propriétés 
principales de la matière que nous connaissons pourront peut-être 
un jour s'expliquer par une cause unique qui serait la raison der- 
nière, la loi rationnelle de tous les phénomènes. Mais, quels que 
soient les progrès de la science, le sens qu'implique la dénomi- 
nation de propriété de la matière n'en sera pas modifié ; il restera 
ce qu'il est, c'est-à-dire un état ou manière d'être de la matière 
universelle ou d'une portion de cette matière placée dans certai- 
nes conditions. 

D.«. Quelle idée doit-on se faire de la matière, dans la concep- 
tion positive des choses ? 

R._ Les sciences ne nous permettent pas d'atteindre la matière 
elle-même, d'en pénétrer l'essence ; elles n'en constatent que les 
transformations et arrangements, les états ou manières d'être. 
Nous savons seulement, qu'elle persiste dans toutes ses transfor- 
mations, sans être jamais détruite — rien ne se perd, rien ne se 
crée, suivant l'expression de Lavoisier — et de plus^ qu'elle est le 
siège indispensable de tous les phénomènes. 

6 



D._ Toute matière est-^ld apte à concourir à la^predliction diss 
phénomènes des divers ordres ? 

R.^ La matière, telle que la chimie nous la fait connaître^ se 
spécialise de plus en plus en servant à des phénomènes d'ordre 
plus élevé; ainsi, tous les corps simples et leurs composés con- 
courent également à la production des phénomènes du nombre et 
de rétendue; tous sont susceptibles des phénomènes de la gravi- 
tation, mais d'une manière inégale, sous les mêmes conditions de 
nombre et de volume ; tous sont susceptibles des phénomènes 
physiques de la chaleur, de la lumière, de Télectricité, du magné- 
tisme, de l'acoustique, mais d'une manière inégale sous les mô- 
mes conditions de nombre, de volume et de poids. Tous les corps 
simples peuvent entrer en combinaison chimique, mais ce pou- 
voir est très-variable d'un corps à un autre, et ne se maintient 
que sous certaines conditions physiques ; ainsi, à des tempérar 
tures très-élevées, toute combinaison est détruite. Parmi les corps 
simples, 14 seulement sont susceptibles des phénomènes de la vie> 
et le nombre s'en réduit encore dans les phénomènes d^inerva- 
tion propres aux animaux supérieurs et à l'homme en particulier, 
et par suite, dans les phénomènes sociaux. 

D.- Que faut-il entendre par le monde ou univers? 
R— C'est toute la portion de l'ensemble des choses qui estt acces- 
sible à nos investigations. 

D._ L'univers est-il infini? 

R.- L'homme, attaché à une planète dépendant d'un^soleil qui 
est confiné dans un coin de Tespace entre des milliers d'autres 
soleils, n'est pas en droit d'affirmer que l'univers soit infini. Il 
n'en peut, il est vrai, fixer les limites, car le champ s'agrandit sans 
Qesse avec des moyens plus puissants d'investigation ; aussi, pour 
lui l'univers est-il illimité. 

. D.- Que savons-nous sur l'origine du monde ? 

R— Rien. Nous ignorons absolument quand l'univera a oomr 
mencé et quand il finira, s'il a eu un commencement et s'il aura 
une ftn ; tout ce que nous pouvons penser là-dessus n'est qu 'hy- 
pothétique et imaginaire, puisque la vérification nous fera toujours 
défaut. 

D._ Que nous présente, en somme, l'univers suivant cette por- 
tion de l'espace qui nous est accessible ? 

R— Des lois fixes régissant las phénomènes <jii'^udient les^. ai 
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sciences fondamentales abstraites, et se résumant en ceci : une 
matière concentrée en certaines régions de Fespace, douée par- 
tout des propriétés du nombre, de retendue et de la gravitation; 
en quelques points, des propriétés de la chaleur, de la lumière et 
de Taffinité; en outre, sur notre planète, des propriétés de Tirri- 
tabilité vitale et de révolution sociale. 

D._ Que nous présente, en résumé, l'univers suivant cette por- 
tion du temps qui nous est accessible ? 

R— Aussi loin que la science puisse remonter le cours des 
âges, à Taide des inductions légitimes^ elle découvre des phéno- 
mènes soumis à des lois fixes, siégeant dans une matière douée 
des mêmes propriétés qu'aujourd'hui, mais ne les manifestant que 
successivement. En eflfet, ces propriétés diverses n'ont pas tou- 
jours coexisté : Tapparition des propriétés du nombre, de l'éten- 
due, du mouvement, de la gravitation, de la chaleur, de la lu- 
mière, échappe à toute assertion ; mais on peut affirmer que les 
propriétés magnétiques et électriques ont commencé à se mani- 
fester après celles-là, que l'affinité chimique ne s'est révélée que 
moyennant certaines conditions physiques, par conséquent, pos- 
térieurement aux phénomènes physiques, que les manifestations 
de la vie ont suivi celles de l'affinité, et enfin que les phénomènes 
de l'évolution sociale n'ont apparu qu'avec l'homme. 

D.- Quels caractères présentent les faits généraux que les 
sciences nous révèlent dans l'univers, suivant qu'on les considère 
sous les trois points de vue de leur apparition dans le temps, de 
leur degré de complication et de leur connaissance ou prise de 
possession par l'esprit humain ? 

R.«. Ces trois points de vue concourent. Les phénomènes les 
plus simples sont aussi ceux qui se sont manifestés d'abord et 
dont il a fallu connaître les lois avant de passer à l'étude des 
phénomènes plus compliqués. Ainsi, les phénomènes du nombre, 
de l'étendue, du mouvement de la gravitation, de la chaleur, de 
Ja lumière ont précédé les phénomènes de combinaison chimi- 
que, ceux-ci les phénomènes de la vie, et enfin, ces derniers ont 
précédé les phénomènes sociaux. Or, on sait que les sciences qui 
étudient ces phénomènes respectifs ne peuvent être enseignées 
avec succès que suivant un ordre correspondant, à savoir : ma- 
thématiques, astronomie, physique, chimie, biologie et sociolo- 
gie. Ce concours de caractères, groupant les sciences en un fais- 
ceau serré et indivisible, donne à la conception positive du monde 
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une ampleur et une cohésion que n'ont jamais eues les concep- 
tions théologiques et métaphysiques. 

D._ Les six sciences abstraites permetlent-elles d'arriver à la 
connaissance complète d'un objet particulier quelconque? 

R._ La plupart des objets que nous offre l'univers, renfermant 
des phénomènes d'ordres différents, ne peuvent être connus que 
par l'emploi simultané de plusieurs sciences abstraites, des scien- 
ces qui correspondent à ces divers ordres. (Voir la définition d'une 
science abstraite, Ch. II. — Objet de la connaissance.) 

D— Comment appelle-t-on ordinairement l'ensemble des scien- 
ces abstraites qui concourent à Tétude d'un objet particulier ? 

R._ On le nomme science concrète; telles sont la météorologie, 
étude des phénomènes atmosphériques qui exige le concours des 
mathématiques, de l'astronomie et de la physique ; la géologie 
qui, étudiant la terre, emprunte ses données aux mathématiques, 
à l'astronomie, à la physique et à la chimie ; la minéralogie , étude 
des roches et minéraux terrestres, qui relève des mêmes scien- 
ces; la paléontologie, étude des êtres organisés fossiles, qui 
relève, en outre, de la biologie ; la botanique, la zoologie. Venta- 
mologie, Vomithologie, Y anthropologie qui s'appuient sur la bio- 
logie et les sciences inférieures, etc. 

D.- Que faut-il entendre par science appUquée ? 

R— On nomme improprement science appliquée, un art dont les 
procédés reposent sur la connaissance de certains faits d'une 
science abstraite ou concrète: le lever des plans, Ibl géodésie, 
Vhi/draiiUquey la construction des machines sont des applications 
des mathématiques ; la docimasie ou analyse chimiqm, la chimie 
industrielle sont fondées sur la connaissance de la chimie gé- 
nérale; Y agriculture, la médecine, la politique sont des ap- 
plications de la botanique, de l'anthropologie et de la sociolo- 
gie, etc. 

D._ Que nous enseigne la science positive touchant la nature de 
l'homme ? 

R._ La science nous montre l'homme subissant, comme les au- 
tres animaux, les nécessités des lois cosmiques et vitales^ jusque 
dans les manifestations de ses fonctions les plus hautes (pensée, 
sentiment, volonté), naissant avec des instincts et parfois avec 
des aptitudes spéciales reçues de ses ascendants, développant ses 
facultés intellectuelles, esthétiques et morales suivant le milieu, à 
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Taide d'impressions sensorielles, et surtout par Tinstruction, 
source d'impressions la plus féconde, parvenant à un certain de- 
gré de développement au bout de quelques années, et y demeu- 
rant à peu près stationnaire pendant le reste de la vie, grâce à 
la persistance des résultats fournis pj\r les premières impres- 
sions. 

D,«. Que nous apprend la science sur les liens qui unissent 
l'homme à ses semblables dans l'espace et dans le temps ? 

R._ Chaque homme appartient à une lignée dont Torigine et le 
mode d'apparition sur la terre nous sont inconnus. 

La fraction de cette série humaine que l'on peut mesurer est 
sans doute assez petite, môme dans les sociétés où la tradition 
remonte le plus haut, car dès que cette tradition commence, on 
trouve partout un état decivilisation notable. C'est ainsi que l'usage 
des métaux (cuivre, argent, or, étain, plomb, fer, etc.) se rencontre 
à l'origine historique de la plupart des sociétés. Antérieurement à 
cet état, il y a eu vraisemblablement chez chaque nation une pé- 
riode longue et laborieuse pour laquelle nous n'avons aucun do- 
cument. Toutefois, si Thistoire est muette sur ces époques primi- 
tives, la géologie nous a révélé dans ces derniers temps un fait 
considérable ; elle nous montre, sur divers points du globe, dans 
les couches les plus récentes de l'écorce terrestre, des ossements 
humains fossiles enfouis avec des objets évidemment fabriqués par 
la main de l'homme. Ces objets, qui consistent exclusivement en 
outils de pierre, haches, couteaux, marteaux, etc., attestent une 
industrie toute rudimentaire, et, par conséquent, un grand dénù- 
ment quant au matériel et à l'intellect, et des moyens à 
peine suffisants pour résister aux gigantesques animaux contem- 
porains et leur disputer la nourriture. Nous savons donc, positi- 
vement, qu'à l'encontre des traditions religieuses, l'humanité a été 
misérable et chétive à ses débuts, que de nombreux siècles ont dû 
s'écouler avant qu'elle pût se soustraire aux fatalités naturelles qui 
l'écrasaient de toutes parts, et qu'elle devînt assez dégagée des be- 
soins impérieux et des terreurs de chaque instant, et assez indus- 
trieuse pour créer et transmettre des monuments durables (écri- 
ture, langues, œuvres d'arl^ littérature, religions, etc.) qui servis- 
sent à l'histoire. La plupart des sociétés ont accompli d'elles-mê- 
mes leurs lents et pénibles débuts, sur un théâtre restreint, dans 
l'isolement, sans communication des unes avec les autres, comme 
font encore de nos jours certaines peuplades sauvages attardées 
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dans leur développement. Puis, les relations ont commencé et 
amené des échanges réciproques d'objets, d'idées et de sentiments 
qui ont hâté l'évolution dans chaque société. Ces rapports et ces 
échanges de peuple à peuple se sont multipliés de plus en plus avec 
le temps, de sorte qu'aujourd'hui ils sont devenus indispensables 
à Texistence de chaque nation. Tandis que les sociétés agrandis- 
saient respectivement leur avoir matériel, intellectuel et moral» 
par des emprunts réciproques , au sein de chacune d'elles s'o- 
pérait un travail auquel les individus participaient de manières 
très-diverses et dans des proportions très-inégales, dont le résul- 
tat était la conservation et l'accroissement de la richesse collec- 
tive, et la fixation dans l'espèce, par Texercice et l'hérédité, d'ap- 
titudes cérébrales plus puissantes, ce qui empêchait à jamais le 
retour à la barbarie. 

Le patrimoine transmis à la société moderne constitue la plus 
grande part de son avoir, et l'homme lui-même, chacun de nous, 
anneau de cette longue chaîne humaine, est, en tant qu'être 
inteUigent et moral, le produit de cette lente et progressive 
élaboration à laquelle ont participé tant de générations dispa- 
rues. 

D._ Quels sont les liens qui unissent entre eux les individus 
d'une môme nation dans notre société contemporaine ? 

R._ Les rapports entre les individus d'une même nation varient 
avec le temps suivant l'état de civilisation, et en particulier, sui- 
vant les éléments de cette civilisation qui assurent la prépondé- 
rance sociale, c'est-à-dire, suivant les croyances philosophiques 
ou conceptions du monde, et suivant les modes d'activité. Dans 
le passé on crut à des dieux, et l'activité humaine fut guerrière et 
conquérante ; de là tout un certain ordre social dans lequel la pré- 
pondérance appartint aux directeurs rehgieux et aux classes 
belliqueuses. De nos jours, la croyance aux dieux tombe en 
ruines; un grand nombre d'esprits ont perdu de vue cet antique 
phare ; beaucoup errent sans direction, plusieurs ont retrouvé un 
guide dans la conception positive du monde. 

Si la nouvelle direction spirituelle, restreinte quant à son action, 
ne remplit pas encore l'ofiice de l'ancienne, l'activité guerrière 
s'épuise, malgré les eflforts de quelques individus intéressés à la 
ranimer, et cède la place aux pacifiques travaux de l'industrie. 
La production, servie par des intelligences de plus en plus nom- 
breuses, augmente chaque jour en variété et en quantité. 
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A cette dôuvre multiple, accomplie dans chà(ïuè nation sur le 
fonds- laissé par les devanciers, moyennant des garanties de sécu- 
rité et des moyens d'exploitation octroyés plus ou moins équita- 
blement à chacun par la communauté, tous les membres collabo- 
rent, les uns d'une manière utile, les autres, d'une façon indispen- 
sable. C'est ainsi que le savant qui étudie et découvre les propriétés 
de telle substance naturelle ou artificielle, fournit à Tingénieui^ le 
point de départ des applications qu'on en peut faire ; que celui-ci, 
pour obtenir un produit convenable, est obligé de recourir à des 
ouvriers exercés et habiles. L'ouvrier, par la spécialité de sa tâche, 
met en lumière des particularités de détail qui précisent poto 
l'ingénietirla connaissance de l^objet à traiter, et lui permettent 
d'assurer et de régulariser la marche des opérations et la qualité 
du produit. Si le savant qui découvre et l'ouvrier qui exécute sont 
nécessaires à l'ingénieur qui applique, celui-ci^ à son tour, grâcfô 
à la connaissance d'un objet particulier, envisagé dans toutes ses 
parties et dans leurs rapports, offre au savant des vues nouvelles 
qui lui font modifier, étendre ou restreindre la loi ou la formule 
générale à laquelle se rattache cet objet par quelqu'une de ses 
parties. Le savant, l'ingénieur et l'ouvrier échangent àt)nc entre 
eux des services indispensables à la production, à l'appropriation 
du produit, et à l'accroissement de la science. Sans doute, l'un ou 
l'autre des trois pourrait à la fois découvrir, appliquer et exécuter : 
pendant des siècles, cette triple fonction a été tenue par l'artisan, 
mais on sait combien dans de telles conditions la production est 
irrégulière, restreinte et pénible, tandis que la division du travail 
améliore et centuple le produit. A. ce dernier point de vue, le 
savant^ l'ingénieur et l'ouvrier remplissent des offices également 
utiles. La même observation s'applique au capitaliste qui fournit 
l'argent nécessaire à l'élaboration du produit, au commerçant qui 
se charge d'en opérer le placement, au consommateur qui en ap- 
précie les qualités, en amène l'écoulement et en facilite le renou- 
vellement, avec cette différence, toutefois, que ces trois derniers 
agents remplissent des rôles secondaires, subordonnés aux rôles 
des premiers. Dans un autre ordre de productions, l'artiste (peintre, 
sculpteur, musicien, etc.), le poète, le littérateur, l'historien, le 
critique, se font sans cesse des emprunts réciproques d'idées, de 
formes et de procédés. Outre les plaisirs esthétiques qu'ils procu- 
rant à tous, ils exercent une influence puissante sur les modes 
d'activité individuelle en suscitant des passions, eiH déterminant 



72 DOCTRINE DU RÉEL 

des vocations. L'homme d'Etat, le penseur, étudiant les divers 
éléments de la société, cherchent à réaliser les conditions les plus 
favorables à la satisfaction des besoins matériels, intellectuels et 
moraux de tous, l'un par des loig et des décrets, l'autre par la 
direction imprimée à l'opinion publique. 

Enfin, Thonnéte homme, celui qui cherche sincèrement à 
éclairer son esprit, à élever son idéal de justice et s'efforce d'y 
conformer sa conduite, qui, sévère pour lui-même, s'habitue, dans 
ses déterminations et ses actes, à résister aux suggestions égoïstes 
et à céder aux sentiments bienveillants^ l'honnête homme joue un 
rôle qui n'est pas toujours apprécié, ni profitable (au point de vue 
matériel) pour lui, mais qui est très-bienfaisant pour la société. 
Que sa condition soit humble ou élevée, par sa franchise, sa droi- 
ture et son courage, il déconcerte les fourbes, les hypocrites et les 
lâches.; par sa modération, sa bienveillance et la sérénité de son 
âme, il dispose à la concorde ; le seul spectacle de sa vie trouble 
les pervers, raffermit les caractères faibles, dirige les indécis, 
échauffe les tièdes, inspire aux grandes âmes l'enthousiasme du 
bien, et exhausse pour tous la dignité humaine. 

Tels sont les liens de solidarité qui unissent entre eux tous les 
individus d'une même nation. II faut remarquer toutefois que les 
services réciproques qui forment ces liens ne restent pas renfermés 
dans des limites de territoire ; ils franchissent toutes les fron- 
tières, en dépit des résistances. La civilisation moderne est émi- 
nemment expansive et tend de plus en plus à englober chaque 
patrie ou nationalité dans le grand domaine de l'Humanité. 

D.«. Toutes les fonctions ont-elles une égale importance dans la 
société contemporaine ? Sont-elles équitablement rétribuées ? 

R—Dans notre état de civilisation, grâce aux moyens de ré- 
sistance aux fatalités naturelles que les générations antérieures 
nous ont transmis, amenant l'accroissement de la sociabilité et la 
diminution graduelle des guerre d'individu à individu, de frac- 
tion de peuple à fraction de peuple, de nation à nation, on peut 
regarder la stabilité et la conservation de notre société comme 
des résultats définitivement assurés. Aussi, la plupart des fonc- 
tions qui accomplirent cette grande et pénible tâche ont-elles 
perdu peu à peu de leur importance : ou, ce sont des organes du 
corps social qui s'atrophient, faute d'emploi, comme certains or- 
ganes dans le développement individuel, tels que le métier des 
armes, les fonctions d'interprète de la volonté divine, de ministre 
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de la Providence, de conducteur des peuples, etc.; ou bien, ce 
sont des organes sociaux peu compliqués, très- répandus, dont 
chaque individu est pourvu; telles que certaines industries ré- 
duites à un état rudimentaire, Tart de faire du feu, de choisir et 
de préparer les aliments, de se vêtir, de s'abriter contre les intem- 
péries, d'entretenir la propreté du corps, de transmettre les idées 
par les signes ou par la parole, de retenir certains animaux en 
domesticité, etc., toutes choses qui ont dû être apprises lente- 
ment et péniblement par nos devanciers, mais que la transmis- 
sion et les habitudes sociales ont rendues faciles pour chacun de 
nous. 

Aujourd'hui, la tâche consiste dans l'entretien et Taccrois- 
sèment du bien - être collectif. L'importance des fonctions se 
mesure sur leur participation à cette tâche. La science vient 
ici en première Ugne, car aucune amélioration n'est durable 
qu'autant qu'elle repose sur la réalité ; or, la connaissance de la 
réaUté est le but que poursuit la science. Dans le nouvel ordre 
social, en voie de formation, c'est elle qui prendra la direction 
spirituelle tenue, dans le passé, par les conceptions théologiques 
et métaphysiques. Si la science n'a pas encore conquis l'ascen- 
dant qu'elle aura plus tard sur les inteUigences, elle occupe déjà la 
première place par les nombreuses applications qu'elle engendre, 
et par les voies nouvelles qu'elle ouvre à l'activité humaine. 
Toutes les fonctions qui exploitent son domaine, ont une égale 
importance ; car les parties de ce domaine sont étroitement liées 
par des communications nombreuses ; toute amélioration produite 
sur l'une rejaiUit sur les autres. C'est ainsi qu'une découverte en 
mathématiques, amène nécessairement, tôt ou tard, d'autres dé- 
couvertes en astronomie, en physique, en chimie, en biologie et 
en sociologie. Après les fonctions scientifiques, dont la supériorité 
est incontestable, viennent, par ordre d'importance : les fonctions 
qui propagent et vulgarisent la science (enseignement direct sous 
ses diverses formes); celles qui en provoquent le goût en la célé- 
brant ou en la vulgarisant sous une forme esthétique (littérature, 
beaux-arts); les fonctions qui en appliquent les données (arts di- 
vers, art de l'ingénieur, de l'agriculteur, de l'éleveur, du vétéri- 
naire, de l'hygiéniste, du médecin, de l'homme d'Etat, du légiste, 
du jurisconsulte, du magistrat, etc., et industries diverses); 
celles qui répandent dans la circulation les produits de l'art et de 
l'industrie (commerce) ; enfin, toutes les fonctions accessoires, su- 
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bordoniiée aux précédentes. En général, une fanotion a df autant 
plus d'importance qu'elle domine un plus grand nombre de rapports. 

Si les fonctions, dans notre société, ont une importance inégale, 
il ne ^'ensuit pas que ceux qui les occupent doivent âtre hiéraj> 
ohisés €Si des espèces de castes. La division du travail collectif 
étant une condition nécessaire de la multiplication et du perfection- 
nement des produits^ fait également dignes de la reconnaissance 
publique tous les travailleurs de Toeuvre commune.- Ce qui con- 
stitue le m^ite individuel, ce n'est pas llmportance de la fonc- 
tion , c'est la manière dont elle est remplie . Ainsi , l'aide qui 
assiste convenablement le savant dans ses recherches, rend à 
la société un service plus grand que le souverain qui n'a que 
des notions fausses ou incomplètes de sociologie, partant de poli- 
tique. 

En dehors de ces fonctions spéciales et inégalement importantes, 
il en est une autre aussi élevée que les plus hautes et qui est 
commune à tous ; elle consiste dans l'influence que chacun exerce, 
par sa conduite, sur la moralité des autres. Tel homme très-ha- 
bile en science, ou en médecine ou en politique, et, à cet égard, 
Ibrt vAile à la société, mais adonné à l'habitude des sentiments 
égoïstes, rend, tout compte fait, de moindres services que Thumble 
artisan dont la vie honnête et digne séduit et encourage ceux qui 
l'approchent, et contribue, par une contagion bienfaisante, à l'amé- 
lioration morale de la société. 

La fixation équitable de la rétribution due à chacun pour les 
services rendus à la communauté, est un problème des plus diffi- 
ciles à résoudre. Poar en trouver la solution, il faudrait, en eflfet, 
déterminer, dans une œuvre individuelle quelconque, la part qui 
est le propre de l'auteur, et celle qui revient à la société ; de plus, 
évaluer la première en raison de l'utiUté actu^e et future ; enfin, 
appliquer une commune mesure à l'évaluation des services de 
genres dive^^s ; tâche ardue, qui exigera, sans doute, les efforts de 
plusieurs générations, et qui ne sera terminée qu'après rétablis- 
sement définitif du nouvel ordre social. 

De nos jours, la solution donnée à ce problème est évidemment 
fausse et incomplète. D'une part, sous l'influence des conceptions 
théologiques et métaphysiques qui ont engendré le régime actuel 
semi-monarchique, semi- révolutionnaire, on met au premier 
rang, des fonctions qui sont dévalues secondaires. D'autre part, 
pour un g^i^ notiâbre de fonctionsy on ji'a pas trouvé de meil- 
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leurs modes de rétribution que la prétendue loi de TofiFre et de la 
demande, et la libre concurrence, c'est-à-dire les chances d'un 
duel permanent entre l'individu et la société, un reste de la sau- 
vagerie primitive. 

D— Quels sentiments fait naître dans l'homme la conception 
positive de l'univers ? 

R. _ La croyance au gouvernement de l'univers, suivant des 
lois immuables régissant et les choses et l'homme et les sociétés, 
et ne laissant place ni au hasard, ni aux autres entités métaphy- 
siques, ni à aucune volonté capricieuse, donne à l'esprit une sé- 
curité profonde. Le sentiment de confiance qu'inspirait aux 
hommes du passé la foi en la Providence, se reproduit sous la 
conception positive, mais plus calme, plus stable, fortifié par une 
plus grande certitude puisée dans la vérification expérimentale. 
Un vif désir de connaître les lois naturelles s'empare de l'homme 
qui admet leur domination, car il sait que son bien-être matériel^ 
intellectuel et moral en dépend ; en même temps s'éveille en lui un 
sentiment de grandeur et de force, lorsqu'il se voit maître de sa 
destinée, capable de la régler, dans des limites tracées, il est vrai, 
mais déterminables; enfin, il fonde l'espoir d'échapper aux décep- 
tons et aux défaillances qui accompagnent la poursuite du bonheur 
en dehors de la réalité 

D— Quels sentiments moraux s'associent à la connaissance po- 
sitive de la nature humaine ? Quelle morale en résulte ? 

R. - La connaissance positive de la nature de l'homme, mon- 
trant que son développement intellectuel et moral dépend à la fois 
de la race, du milieu et surtout de l'éducation, que le bien et le mal 
n'ont rien d'absolu, que la moralité est relative, nous suggère la 
prudence et la modération dans nos jugements sur les hommes du 
passé et sur nos contemporains, vu la difficulté fréquente de re- 
cueillir des informations exactes, cependant nécessaires en équité. 
Cette dernière considération dispose l'esprit à une tolérance bien- 
veillante pour tous, en général. Lorsque les renseignements nous 
permettent de juger en connaissance de cause, nous sentons 
s'éveiller en nous la compassion et l'indulgence pour ceux qui 
rencontrèrent des conditions défavorables, une indignation salu- 
taire contre les hommes qui, malgré d'heureuses circonstances, 
restèrent dans les bas- fonds de la moralité, une admiration pleine 
de douceur pour ceux que leur vertu tint à la hauteur de leur 
fortune, enfin une profonde gratitude pour les vivants et les 
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morts auxquels nous pouvons attribuer une participation quel- 
conque dans notre amélioration morale. 

D'un autre côté, la certitude que nous avons d'exercer par nos 
œuvres (productions de la pensée, écrits, paroles, actions) une 
influencé, bonne ou mauvaise, sur la moralité de nos contemporains 
ou de la postérité, excite en nous le noble désir de rendre cette 
influence aussi bienfaisante que possible. 

D._ Quels sentiments suscite dans l'homme la connaissance 
positive de l'évolution sociale et de la solidarité humaine ? Quels 
motifs d'action en dérivent ? 

R. - L'évolution sociale nous montrant qu'une loi naturelle pré- 
side aux mouvements des sociétés, que cette loi est bienfaisante, 
puisque son accomplissement a pour efl'et d'accroître le bien-être 
matériel, intellectuel et moral de tous, pénètre le cœur de con- 
fiance et d'espoir. Le spectacle de nos devanciers^ de nos ancêtres 
luttant nus, sans outils^ sans armes, sans expérience, contre les 
fatalités naturelles, écrasés maintes fois dans cette lutte, triom- 
phant enfin et stabiUsant l'espèce humaine par la transmission de 
moyens déjà puissants de résistance, par le legs d'une civilisation 
d'abord rudimentaire, puis toujours croissante, contraints sou- 
vent de laisser à d'autres qu'à leurs descendants les richesses 
accumulées par les générations précédentes, décimés dans leur 
race par les fléaux, ou absorbés par d'autres races envahissantes, 
supérieures en nombre ou en force, mais obligeant leurs vain- 
queurs à subir le joug de leur civilisation; un tel spectacle nous 
inspire une sympathie profonde , un pieux respect et une vive 
reconnaissance pour ceux qui contribuèrent k améliorer les con- 
ditions de la vie humaine. 

Cette œuvre d'amélioration ne fut sans doute, dans le passé, ri 
méditée, ni voulue; les devanciers ne pouvaient guère prévoir le 
progrès social ; un autre idéal dirigeait leur activité, mais, tout en 
cédant à des préoccupations plus ou moins égoïstes, au souci 
exclusif de leur postérité immédiate et directe, à l'espoir de ré- 
compenses célestes, etc., ils travaillaient aussi pour la prospérité 
la plus reculée, et ce n'est pas à novfs, héritiers des fruits de ce 
travail, qu'il appartient de juger sévèrement leurs intentions et les 
motifs de leurs actes. 

La comparaison entre notre condition actuelle et la dure condi- 
tion de nos précurseurs dans la vie, console les moins favorisés 
d'entre noua, des inégalités sociales et des misères présentes, 
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calme les convoitises ardentes et transforme l'envie en attendris- 
sement sympathiqae. 

D'un autre côté, la vae de nos contemporains, concourant, 
sciemment ou insciemment, dans des voies diverses, à un môme 
but, Tentretien et l'amélioration de la société, nous inspire du 
respect pour tous ces travailleurs de l'œuvre commune, suggère 
une mesure plus équitable de noire estime, en nous invitant à la 
proportionner non à l'importance des fonctions, mais à la valeur 
de chacun, prouvée par les services rendus, quelque modeste et 
humble soit son rôle, excite en nous le désir d'une répartition 
de la richesse collective et d'une rémunération convenable des 
services individuels, nous pénètre d'une compassion bienveillante 
pour ceux que les infirmités naturelles, la pauvreté, Tignorance et 
les exigences sociales, maintiennent, malgré leurs efforts et leur 
bon vouloir, à un niveau inférieur de bien-être, nous amène â 
souhaiter et à préparer Tavénement de conditions sociales meil- 
leures, augmentant et égalisant pour tous les moyens de déve- 
loppement matériel, intellectuel et moral- 

Enfin, la solidarité qui unit les générations disparues aux géné- 
rations présentes, la contemplation de l'œuvre laborieusement 
poursuivie par nos devanciers et continuée par nos contempo- 
rains, remplissant le cœur d'une profonde reconnaissance, suscitent 
en nous une pieuse sollicitude pour la postérité, et nous inspirent 
un sentiment qui s'élève à la hauteur d'une reUgion, en nous dé- 
couvrant un idéal nouveau, centre de nos pensées et de nos affec- 
tions, but suprême de nos actes : l'Humanité. 

D. -Savons-nous quelle sera la constitution définitive de la 
société moderne, sous l'empire de la conception positive du 
monde ? 

R. - Il est impossible de déterminer la forme précise que prendra 
la société dans un avenir plus ou moins éloigné, sous l'empire de 
la conception positive, pas plus qu'il n'était possible aux hommes 
duxiv» siècle de prévoir quel serait l'état social au xix*. Ce que 
nous pouvons affirmer, d'après l'enseignement du passé, c'est 
que l'étabUssement définitif du nouvel ordre social s'effectuera 
spontanément, par l'acquiescement et le concours de tous, lorsque 
la plupart des esprits seront pénétrés de la conception positive 
des choses, de la même manière que se sont établis les divers 
régimes sociaux sous l'influence des conceptions théologiques. 
De plus, la part toujours croissante des motifs altruistes o\\ bien- 
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milaBte dans la conduite de l^individu à travers les âges, et la 
sociabilité plus grande qui en résulte, nous permettent d'affirmer 
qu'il y a une tendance générale vers le socialisme. 

D. _ Que faut-il entendre par socialisme î 

R. -Il faut entendre par socialisme, l'idéal d^un état social dans 
lequel les efforts de tous concourraient librement à alléger, autant 
que possible, les fatalités naturelles qui pèsent sur chacun, de 
façon à permettre à tout homme, quel qu^il fût, d'obtenir la plus 
grande somme de bien-être, ou au moins une part de la richesse 
collective proportionnée aux services rendus à la communauté. On 
comprend ordinairement sous la désignation de socialisme, tous 
les systèmes divers qui ont prétendu réformer la société et lui 
assigner une constitution déterminée. Or, ces systèmes reposant 
entièrement ou en partie sur des notions puisées dans le cerveau 
humain et non dans la réalité, doivent crouler. D'ailleurs, la 
constitution future de la société ne peut être déterminée à l'avance, 
car c'est un résultat dont la plupart des éléments sont encore 
inconnus ou indéterminés. Le seul socialisme qui ait des chances 
d'aboutir est celui qui s'appuie exclusivement sur la réalité, c'est- 
à-dire sur la connaissance positive du monde, de l'homme et de 
ITiistoire. 

D. _ La loi d'évolution entraîne -t-elle le fatalisme? Permet-elle 
à l'homme d'exercer une action voulue, déterminée sur le déve- 
loppement social î 

R, _ La loi d'évolution dirige la marche des sociétés; aucune 
puissance humaine, individuelle ou collective, ne peut faire dévier 
cette direction, et on sait qu'elle consiste essentiellement en ceci, 
que les conceptions de Tunivers sont d'abord théologiques, puis 
métaphysiques, enfin positives. Voilà ce qui est nécessaire, fatal 
dans l'évolution. Mais les lois sociologiques, comme toutes les lois 
naturelles, renferment des éléments qui sont entre eux dans des 
rapports fixes, invariables. En modifiant l'un quelconque des 
termes, on amène des modifications correspondantes dans les 
autres, sans changer les rapports, et on peut produire de la sorte 
des effets voulus, déterminés, quand on connaît ces rapports et 
qu*il y a pfise sur quelques-uns des termeg. Or, plus une loi est 
complexe, ou, ce qui revient au même, plus Tordre de phéno- 
mèates qu'eHe régit est élevé, plus nombre^ux sont les éléments 
Hsuà^ptiùa&â'étre imàiâéa. 
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qu'un nombce. d'élémeats? très-limité, sont à peu près hors^tenrotro 
atteintOvLes lois physiques et surtoujt les lois chimîqu&B préseit^ 
tent, au contraire, beaucoup de côtés sur les^spiels nous avons 
prise. On sait tout le parti qu'en tirent les arts et l'industrie. Les 
lois biologiques, bien plus complexes que les précédentes> permet- 
tent des modifications plus nombreuses et plus étendues. Tous les 
progrès réalisés dans la culture des idantes, dans l'éleyag^ des 
animaux, dans racclimatation des espèces, les procédés de l'agri* 
cuiteur, du -i^térinaire, de Thygiéniste, etc., ont pu se produire) 
grâce à la connaissance de ces lois et à leur complication. Lés lois 
sociologiques, les plus< compliquées de toutes les lois naturelles, 
offrent un plus «grand nombre d^élements modifiables par l'homme^ 
Mais la difficulté s'élève avec l'ordre des phénomènes. Car il faut 
connaître tous ces éléments et déterminer rigoureusemont leurs 
rapports, et pour cela il est indispensable de se livrer â des expé- 
riences sociologiques . 

D. _ En quoi consiste l'expérience sociologique ? Quelle en est 
Futilité ? 

R. _ L'expérience sociologique consiste à chercher les rapports 
qui s^établissent entre certains éléments sociaux déterminés, placés 
dans des conditions définies. La connaissance de ces rapports ser- 
vira ensuite à prévoir le résultat quand les mômes éléments se 
rencontreront dans des conditions identiques, et à produire des 
effets voulus, déterminés par la modification de certains éléments 
ou de certaines conditions. De nos jours, les tentatives d'associa- 
tion, de coopération, de mutualité, les formes de gouvernement 
personnel, parlementaire, républicain, le suffrage universel ,sont 
autant d'expériences sociologiques. 

D -La rénovation sociale pourrar-t-eUe s'effectuer, tant qijie les 
esprits jseront soua le jpug. des. conceptions, theologiques etmiéta- 
physiques ? 

R, _ Tant que lajplùpart des eq)rits seront sons^ le joug desooa^ 
ceptiona tfaéologiqu6Sret'métafdaysiques> la réno^^tiem mcMe Ke 
pourrai s'effectuw; paorce que ces croyances empêcheront ou re- 
tarderont la connaissanca des loi» naturdles^ c'est^iHâirei dè^ la 
réalité, fondém^t néèebsaire d» l^ordre social nouveau. Bb effet, 
lorsque nou» ©roy^ins àécs dienï ^t àlear iaterrentwn ^dansrles 
obosâfi idttimûndd, il ^st : tHAyaHrBripltis :es(»âiiif let (dtis^; opnsnote 
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de les invoquer pour qu'ils modiflent, à notre avantagé, le cours des 
phénomènes, que de chercher à connaître ce cours lui-même, ou 
les lois naturelles. De même, la croyance aux entités métaphysi- 
ques, à la Providence, au Bien, au Beau, à TOrdre, à l^Harmonie, 
au Hasard, etc., rend superflue toute recherche sur la nature des 
choses, puisqu'elle nous fournit immédiatement et à la fois le pre- 
mier et le dernier mot de chaque question. D'autre part, les espé- 
rances et les promesses que renferment les croyances théologiques 
pour la vie future, et les illusions enchanteresses ou découra- 
geantes qu'entretiennent les croyances métaphysiques, plongent 
Thomme.dans une résignation stupide vis-à-vis de sa dure con- 
dition terrestre, ou bien lui communiquent une agitation vaine et 
impuissante, stérile pour lui et pour les autres, dans tous les cas 
ralentissent ou fatiguent inutilement son activité. 

D. _ Quels sont les plus sûrs moyens de hâter la rénovation 
sociale ? 

R. _ L'éducation positiviste et une grande liberté politique. 

D. - En quoi consiste l'éducation positiviste? 

R, _ Dans renseignement des notions fondamentales emprun- 
tées aux sciences qui nuisent à la conception positive du monde 
et dans l'application des données de ces sciences à l'homme lui- 
même, quant , à Thygiène et à son développement intellectuel, 
esthétique et moral. Cet enseignement doit embrasser les faits 
généraux de toutes les sciences principales, allant de la plus 
simple à la plus compliquée, de sorte que Tesprit possède un en- 
semble coordonné, indivisible de notions positives sur tous les 
divers ordres de faits que présente l'univers, ensemble qui soit le 
fondement même de la raison, de lesthétique et de la morale. A 
notre époque, Tinstruction scientifique est assez répandue, mais 
le plus souvent elle est restreinte et spéciale. Beaucoup de gens 
sont très-versés dans les sciences inférieures et ne possèdent 
aucune notion de biologie ni de sociologie ; d'autres, au contraire, 
passent pour habiles, en économie, en politique, en philosophie, 
et sont complètement ignorants des mathématiques, de l'astro- 
nomie, de la physique et de la chimie. Les premiers ont dans l'es- 
prit un édifice solidement assis, mais privé de son couronnement, 
ou bien, ce qui. est pire, le couronnement fait de matériaux théolo- 
giques ou métaphysiques ne s'adapte pas au corps du monument 
^t manque de consistance ; l'œuvre est fragile et disparate. Les 
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aeconds possèdent le couronnement, mais ils n'ont rien de réel, 
de stable sur quoi ils puissent le poser. Pour les uns et pour les 
autres, impossibilité d'établir une construction achevée, solide et 
homogène en toutes ses parties, en un mot, d'arriver à une con- 
ception générale et positive du monde. Il est presque superflu de 
signaler le côté utilitaire de Téducation positiviste ; l'honmie y 
recevant des notions justes sur l'ensemble des choses, trouve là 
même le point de départ d'applications innombrables et un aliment 
sain et inépuisable pour son activité. 

D. - Quelle influence la liberté politique peut-elle avoir sur la 
rénovation sociale ? 

R. - La Uberté politique facilitera la vulgarisation et Taccrois* 
sèment des notions positives, qui n'ont rien à craindre de la dis- 
cussion et de la publicité, puisqu'elles reposent sur la vériflca- 
tian ; en même temps elle permettra de multiplier les expériences 
sociologiques. Or, la vulgarisation des notions positives et l'expé- 
rimentation sociologique sont indispensables à la préparation de 
l'ordre nouveau. Certaines écoles socialistes font bon marché de 
la liberté pohtique, prétendant qu'elle n'est qu'un moyen et non 
un but, et qu'on peut atteindre le but sans elle. Inversement, les 
partisans de la liberté pour elle-même prétendent qu'elle suffit à 
tout, que grâce à elle, la satisfaction complète des besoins indivi- 
duels amènera un ordre général parfait. Ces affirmations opposées 
dénotent une égale ignorance du développement social. Les so- 
cialistes, insouciants de la liberté politique, s'imaginent qu'un ou 
plusieurs individus peuvent faire entrer et demeurer la société 
dans un moule qu'ils auront préparé. Cette opinion n'est point 
confirmée par l'histoire ; les tentatives de ce genre ont toujours 
échoué plus ou moins complètement. Si, dans [le passée les divers 
régimes sociaux, les régimes de l'esclavage, des castes, du ser- 
vage, etc., ont pu s'instituer et durer en l'absence de liberté, ce 
n'est point, comme un observateur superficiel est porté à le croire^ 
par l'autorité de volontés individuelles ou collectives, mais par 
l'effet d'une disposition naturelle des esprits qui, à un moment 
donné, adhéraient d'un accord commun et spontané aux concep- 
tions théologiques desquelles découlaient logiquement ces régi- 
mes. De ' même, dans l'avenir, une pareille adhésion générale et 
spontanée à la conception positive de l'univers précédera et amd* 
nera la rénovation sociale; mais, par les caractères mêmes des 
cazmaissances scientifiques qui conduisent à cette conception (oa- 
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ractères d'examen, de discussion et de vérification individuelle), 
la liberté est indispensable pour hâter et universaliser la transfor- 
mation mentale. 

' D'un autre côté, les partisans de la liberté absolue en font une 
entité métaphysique, à laquelle ils prêtent gratuitement une effica- 
cité sans limites ; de plus, comme ils aboutissent forcément à Tiur 
dividualisme, ils méconnaissent ce fait considérable, à savoir que 
depuis Torigine historique des sociétés jusqu'à notre état de civi- 
lisation, les liens qui unissent l'individu à la communauté ont tou-^ 
jours été se multipliant, que la solidarité humaine s'est accrue gra- 
duellement. Enfin, ils peuvent constater les eflfets d'une liberté 
presque absolue et iUmitée chez certaines peuplades sauvages 
contemporaines dont ila sociabihté ne dépasse guère le régime de 
la famille. 

D. _ L'homme peut-il espérer être plus heureux sous Tempire 
la conception positive du monde que sous l'empire des concep- 
tions théologiques et métaphysiques ? 

R. - Le bonheur, dépendant du sentiment, est chose éminem- 
ment relative, variable d^un individu à un autre. Cependant, si 
Ton admet, comme on l'a cru généralement dans tous les temps, 
qu'il consiste dans la satisfaction des désirs, nul plus que l'homme 
soumis à la conception positive du monde n'a de chances d'être 
heureux. Connaissant les limites qui l'enserrent, il s'habitue à ne 
désirer que ce qu'il peut atteindre ; la modération lui épargne la 
satiété, les déceptions et les découragements. En outre, comme 
il sait, par l'histoire, que le bien-être grandit avec le développe- 
ment des société, il se réjouit de sa condition en la comparant à 
la dure condition de ses devanciers, de ses ancêtres. Grâce à sa 
connaissance de la réalité et aux moyens de résistance que la ci- 
vilisation moderne lui fournit, il n'est plus en proie aux terreurs 
qui saisissaient les hommes du passé, et qui, de nos jours encore, 
envahissent les ignorants en présence de phénomènes naturels 
tels que la foudre, les tempêtes, les échpses, les comètes, les 
tremblements de terre, les éruptions volcaniques, les maladies, les 
épidémies, etc. Les lois naturelles, fatales, inexorables qui acca- 
blaient jadis l'humanité, il les utilise maintenant, pour augmen- 
ter son bien-être. S*il ne fait plus entrer dans ses rêves de bon- 
heur les radieuses espérances d'une félicité imaginaire placée par- 
delà le tombeau, il trouve des jouissances moins égoïstes, plu« 
nobles, plus pures et non moins vives dans le dévouement à cette 
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bnmanité réelle^ à laquelle tant de liens l'anissent. Enân, sachant 
combien les jugements des hommes sont susceptibles d'erreurs et 
de méprises, comme les meilleures intentions peuvent être mal in- 
terprêtées ou méconnues, il s'habitue, dans ses déterminations et 
ses actes, à ne pas compter sur les faveurs de l'opinion et à ne 
chercher qu'en lui-même l'approbation de sa conduite; il goûte 
alors pleinement dans le sanctuaire inviolable de sa conscience, 
ces joies austères et profondes^ vraiment viriles, qui précèdent, 
accompagnent et suivent l'accomplissement de bonnes actions. 
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